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Les Achantis. — Persévérance infatigable de M. Bow- 
dicl). — Départ de la mission. — Vin de palmier. — 
Fourmis noires. — Mouches luisantes. — Arrivée à 
Coumassie. — Habillement des capitaines. — Céré- 
monies splendides. — Sacrifices humains. — Fétiches. 
— Harem. — Fête du Yam. — Manière de faire la 
guerre. — Nourriture. — Agriculture. — Quadru- 
pèdes et oiseaux. — Journal de M. Hutchinson. — 
Prise de Doum. — Lois , etc. 



Avant d’entrer dans les détails particuliers 
de la mission de M. Bowdich, il est peut-être 
bon d’observer que nos relations récentes 
avec le peuple appelé Achantis semblent 
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nous offrir les moyens les plus sûrs de mieux 
connaître la partie de l’Afrique où est située 
la contrée qu’ils habitent. Coumassie, leur 
capitale, est à environ deux cents milles de 
la côte, et ils paraissent aujourd’hui aussi 
disposés que nous le sommes nous-mêmes à 
établir des relations commerciales. Les armes 
des Achantis sont le fusil et les flèches, et 
leur roi, dit-on, sacrifie sans scrupule des 
milliers d’hommes à l’exécution de ses des- 
seins. « Plusieurs fois, dit le gouverneur Tor- 
rano , j’ai fait l’éloge de leur bravoure que 
rien ne peut surpasser : ils déploient dans 
les combats une intrépidité froide qui ins- 
pire à la fois la surpri.se et l’admiration. Dans 
toutes mes négociations avec leur roi, j’ai eu 
lieu de remarquer ce qu’on ne voit pas sou- 
vent chez les Africains qui habitent les côtes 
de la mer, la plus grande fidélité à sa parole; 
et je regarde le roi Zcy ou Sai , ainsi qu’on 
l’appelle, comme un homme de caractère. Il 
est d’une moyenne stature, parfaitement bien 
fait ; sa physionomie est belle et ouverte. Les 
principaux d’entre les Achantis semblent , 
il est vrai, avancés d’un demi-siècle en civi- 
lisation sur les peuples de la côte. J’ai reçu 
un message du roi, qui me prévient qu’aussi- 
tôt que la guerre sera terminée , il reviendra 
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et établira son camp près d’Anamaboe , afin 
que nous puissions convenir de tout ce qui 
peut intéresser le bien-être futur du pays, et 
conclure un traité de commerce. Je dois faire 
observer, à cette occasion , que des rapports 
fixes avec le pays des Achantis offrent une 
perspective du plus grand avantage , surtout 
depuis l’abolition de la traite des nègres. 
Les Achantis possèdent de l’ivoire et de l’or 
eu abondance; mais les Fantis ont jusqu’à 
présent entravé tous nos rapports directs 
avec eux.» 

Un peu au nord, et dans une direction 
tant soit peu est du pays des Achantis, ou 
trouve un peuple encore plus original et plus 
remarquable par sos usages que les premiers: 
ce sont les sujets du roi de Dahomy. Au phy- 
sique , c’est la pins belle race de nègres. Leur 
physionomie est mâle et fière, et leur corps 
agile et vigoureux. De même que les anciens 
Spartiates , ils réunissent des formes polies à 
la férocité, et les usages les plus barbares à 
une conduite humaine et généreuse. Un guer- 
rier dahoman a poiu* maxime que sa tète 
appartient au roi , et non à lui-même; que s’il 
lui plaît de l’envoyer chercher, il doit la lui 
abandonner avec plaisir, et que s’il est tué 
dans un combat , il doit mourir satisfait. 
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Le palais du monarque consiste en un bâ- 
timent spacieux , composé d’une réunion de 
huttes construites en terre et en bambous , 
et entouré d’un mur semblable, de la hau- 
teur de vingt pieds. Ce mur renferme un 
espace d’environ un mille carré. L’entrée de 
l’appartement du roi est pavé de crânes hu- 
mains, et les murs latéraux sont décorés de 
mâchoires humaines , entremêlées parfois de 
quelques têtes encore saignantes. Ce palais res- 
semble à une longue suite de cours de fermes. 
Sur son toit en chaume, on voit des crânes 
humains rangés de distance en distance, au 
bout de petits pieux de bois. Faisant allu- 
sion à cette espèce de trophée , lorsque le roi 
veut déclarer la guerre à quelques-uns de ses 
voisins, il annonce simplement à son géné- 
ral « que sa maison manque de couverture. » 
Il existe dans le Dahomé un singulier mono- 
pole , celui de toutes les femmes de la nation , 
dont se sont emparés le roi et ses princi- 
paux officiers ; aussi un homme ne peut-il se 
procurer une femme qu’à un prix excessif et 
aux conditions les plus onéreuses. Lorsqu’un 
individu a amassé vingt mille cauris, il se 
prosterne à la porte de son souverain ou de 
son représentant , offre son argent et demande 
une femme; mais au lieu de choisir lui-même 
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une amie selon son goût, et dans laquelle il 
puisse mettre ses affections, il est obligé de 
prendre celle qu’on lui donne, qu’elle soit 
vieille ou jeune , belle ou difforme : quel- 
quefois même on se fait un jeu de donner 
à un homme sa propre mère, de manièie 
qu’il perd son argent et se passe de femme. 
Pour employer une partie des dames surnu- 
méraires, le roi en a formé un régiment de 
gardes du corps, composé de plusieurs cen- 
taines d’individus. Un général de leur sexe 
les commande , et les exerce régulièrement 
chaque jour au maniement des armes et aux 
évolutions militaires , qu’elles exécutent avec 
autant d’adresse que les autres troupes da- 
homiennes; elles défilent souvent par la ville 
avec tambour, trompettes et musique en tête. 
Les naturels du Dahomé n’ont aucune notion 
distincte en fait de religion , et montrent peu 
de désir d’être instruits sur cette matière. 
« Peut-être , dit un de leurs chefs à M. Snel- 
gravi, qui cherchait à l’amener au christia- 
nisme, peut-être ce Dieu, qui vous a com 
muniqué des choses si extraordinaires , est-il 
le vôtre; mais , puisqu’il ne lui a pas plu de 
se faire connaître à nous , nous devons nous 
contenter de celui que nous avons. » Ces 
nègres possèdent des bardes qui riment lexirs 
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exploits en vers grossiers, et qui les chantent 
aux guerriers dans les occasions solennelles. 
On dit que quelques-unes de leurs composi- 
tions sont d’une telle prolixité, qu’il leur faut 
plusieurs jours pour les réciter. Ils fabriquent 
et teignent parfaitement la toile de coton; 
ils ont également fait quelques progrès dans 
l’art de travailler les métaux. Nous pouvons 
donc espérer que, par la voie nouvellement 
frayée, de Cape-Coast-Castle (Cap Corse) dans 
l’intérieur, les connaissances s’introduiront 
par degrés jusqu’au cœur de l’Afrique, et se 
répandront de là dans toutes les régions bar- 
bares de ce vaste et malheureux continent. 

Si nous réussissons à nous maintenir en 
bonne intelligence avec les Achantis, et par 
leur moyen avec le souverain du Dahomé, 
nous trouverons une grande facilité à pour- 
suivre nos découvertes à l’est, et particuliè- 
rement vers les lacs tle Wangara, etc. 

En dernière analise, il serait très-étonnant, 
comme on l’a fort bien observé, que les Euro- 
péens ne trouvassent pas que le plus court et 
le meilleur chemin pour se rendre à Tum- 
bouctou ne soit pas par Coumassie. Il est vrai- 
metit curieux qu’après avoir commercé deux 
cents ans en Afrique, nous ne fassions que 
connaître quelque chose de positif sur cette 
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nation populeuse et riche, dont la capitale 
n’est guère qu’à cent cinquante milles des 
factoreries britanniques. 

Quoi qu’il en soit, la démarche qui nous a 
ouvert la route du pays des Achantis n’était 
pas sans danger, puisque MM. Bowdich, Hut- 
chinson etTedlie, les commissaires envoyés 
à cet effet par le gouvernement , ont d’abord 
subi un rigoureux emprisonnement, par suite 
des préventions défavorables insinuées dans 
l’esprit du roi des Achantis par quelques 
marchands mores , aidés des intrigues du 
gouverneur des établissemens hollandais sur 
cette partie de la côte d’Afrique. Toutefois 
les commissaires anglais , par leur conduite 
prudente, réussirent à surmonter tous les obs- 
tacles; et le roi fut, dit-on, si satisfait de la 
tlroiture de leur vues et de leurs déclarations, 
(pi’il conclut un traité avec eux, et consentit 
à envoyer ses enfans à Cape - Coast-’Castle 
pour y recevoir leur éducation. 

Il paraît aujourd’hui hors de doute que de 
toutes les méthodes d’explorer l’Afrique, il 
n’en est aucune qui offre plus de chances de 
succès que celle de le faire du consentement 
des puissances indigènes. 

M. Bowdich, dont les efforts ont été infa- 
tigables pour se procurer des renseignemens 
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tant sur le pays des Achantis que sur les 
contrées situées au delà, réussit à se pro- 
curer d’un marchand more une espèce d’iti- 
néraire qui lui fut de la plus grande utilité. 
Tout confirme que la route de Coumassie à 
Tumbouctou est très-fréquentée. Lepayslimi- 
trophe , le premier que l’on traverse pour s’y 
rendre, est celui de Dwabin , avec le roi du- 
quel M, Bowdich conclut également un traité. 
Sur les confins du I>wabin est un vaste lac 
d’eau saumâtre de plusieurs milles d’étendue, 
et environné d’un grand nombre de villes po- 
puleuses. Au delà du lac , on trouve le pays de 
Bountounkou, dont le roi était alors malheu- 
reusement en guerre avec celui des Achantis. 
Il paraît, d’après les renseignemens que les 
commissaires anglais ont obtenus sur la si- 
tuation des mines d’or du pays des Achantis 
et des royaumes voisins, que le nom de côte 
d’or *n’a pas été mal à propos donné à cette 
partie de l’Afrique. 

Le nom des Achantis a été peu ou point 
connu en Europe jusqu’en 1707; et ce n’est 
qu’en 1807 que l’on en a entendu parler pour 
la première fois , d’une manière positive , 
dans une circonstance oxi l’on a pu apprécier 
toute l’étendue de la puissance de cette nation 
demi -barbare. Étant alors en guerre avec les 
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Faillis, nation située entre eux et l’établisse- 
ment anglais de Cape-Coast-Castle, une armée 
achantie pénétra jusqu’à la côte , et dépeupla 
entièrement le territoire ennemi. Dans cette 
invasion , ils saccagèrent et pillèrent le fort 
hollandais de Cormantine, sans égard pour 
les droits sacrés de la neutralité; et si le fort 
anglais d’Anamaboe échappa, au même sort , 
il ne le dut qu’à l’intrépidité du gouverneur 
Wliite et de sa petite garnison. Cinq officiers , 
quatre mulâtres libres , et vingt hommes tant 
soldats qu’ouvriers et domestiques , soutinrent 
un siège de plusieurs jours. Le canon du fort 
fut d’un faible secours; le principal moyen 
de défense des assiégés était dans leurs fusils. 
Après que difi'érentes blessures eurent forcé 
le gouverneur à se retirer, deux des officiers 
consommèrent près de trois cents cartouches 
sur ceux des assaillans qui cherchaient à forcer 
l’une des portes; tentative dans laquelle ils 
eussent probablement réussi, sans un coup 
heureusement dirigé qui tua le porteur d’une 
torche au moment où il l’appliquait aux ou- 
vrages en bois du fort, et dont le corps étei- 
gnit la flamme en tombant dessus. Les Achan- 
tis se rappelleront long-temps de l’héroïque 
résistancede cette poignée d’hommes qui leur 
en tuèrent près de trois mille, malgré leur 
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extrême adresse à manier les armes à feu ; elle 
était telle, que jamais les assiégés ne se mon- 
traient impunément aux embrasures de leurs 
pièces. 

Un renfort étant arrivé de Cape-Coast- 
Castle, des pourj>arlers eurent lieu avec les 
assiégeans, à la suite desquels la bonne in- 
telligence fut rétablie entre les cornbattans ; 
et le roi des Achantis, satisfait du châtiment 
qu’il avait infligé aux infortunés Fantis, en les 
anéantissant presque entièrement , se retira 
en triomphe dans sa capitale. En 1816, il re- 
nouvella son invasion ; et le fort tle Cape-Coast- 
Castle, sans être absolument attaqiié, souf- 
frit de grandes privations par suite d’un long 
blocus. Dans de semblables cii’constances, il 
devenait de la plus grande importance, pour 
les intérêts de la compagnie africaine, de se 
concilier l’amitié d’un voisin aussi redoutable, 
en concluant avec lui une espèce de traité , et 
en obtenant qu’il serait permis à un agent bri- 
tannique de résider dans sa capitale. 

En conséquence , le 22 avril 1816, MM. Bow- 
dicb , Hutchinson , et Tedlie, accompagnés 
d’une suite d’environ cent trente personnes , 
toutes natives de Cape-Coast-Castlc, furent en- 
voyés vers ce souverain , et chargés de lui offrir 
des présens de la part de la compagnie. Leur 
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route passait par Anamaboe et Abra , capitale 
des Fantis. Le principal trafic sur cette partie 
de la côte , de même que sur presque toutes les 
autres , était autrefois celui des esclaves ; mais, 
depuis son abolition, il a été remplacé par un 
commerce d’échange des productions les plus 
précieuses du pays contre les produits des 
manufactures anglaises; commerce qui fait 
chaque jour les plus grands progrès. 

En quittant Cape-Coast-Castle , nos voya- 
geurs se dirigèrent vers le croum, ou village 
de Payntri, chef fantis. Après avoir éprouvé 
quelques difficultés provenant de l’aversion 
que les gens de la suite avaient pour porter 
le bagage, ils descendirent dans une superbe 
vallée couverte de pins, d’aloès, et de lis, 
agréablement entremêlés de palmiers, de ba- 
naniers et de goyanes. De riantes collines , 
couronnées de cotonniers d’une taille et d’une 
grosseur prodigieuses, terminaient cette char- 
mante perspective. Le premier croum qu’ils 
rencontrèrent en sortant d’ Anamaboe, fut 
Quamas, qui en est à trois milles et demi : il 
ne consistait qu’en quelques huttes. Il en était 
de même de Simquoi, Taphou et Nasman, 
qu’ils traversèrent ensuite ; mais Bouka est 
situé d’une manière romantique sur une haute 
éminence qui termine la vallée. Abra, qui est 
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à environ trois milles à l’est de ce dernier 
village , avait été entièrement abandonné lors 
de la dernière invasion des Achantis sous les 
ordres d’Appi-Nanu, qui en fit son quartier 
général. Tachradi, le village suivant, n’existe 
plus que de nom, quoiqu’il soit dans une dé- 
licieuse position. Après un grand nombre de 
descentes et de montées, qui leur offrirent 
une foule de vues magnifiques, les voyageurs 
arrivèrent à l’établissement de Payntri, où 
ils reçurent, sous un grand arbre, ses félici- 
tations et celles de quelques autres cabocires 
ou chefs. Ils furent ensuite conduits dans une 
habitation propre et commode, ayant d’un 
côté un appentis pour la cuisine , une chambre 
à coucher de l’autre , et un salon de compa- 
gnie au milieu. Ce village consistait en une 
grande et belle rue qui séparait deux rangées 
de huttes de bambou, proprement couvertes 
en paille : à l’une des extrémités coulait un 
ruisseau. La forme élégante et délicate des 
petits oiseaux que les voyageurs virent ici, 
semblait surpasser la beauté de leur charmant 
plumage. Ils étaient pour la plupart verts avec 
des ailes noires : leurs nids pendaient sus- 
pendus aux branches des arbr(^s. La maison 
de Payntri offrait encore plus de commodités 
que la première qu’ils virent. Elle se composait 
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de quatre pièces carrées , qui donnaient dans 
une .autre servant d’entrée, et où l’on voyait 
plusieurs tambours. Les esclaves occupaient 
les angles. La chambre particulière de Payntri 
où se trouvait une espèce de cabinet, était 
ornée de fusils , d’espingoles , de gibernes , etc., 
et décorée d’une manière bizarre. Us y burent 
de très-bon vin de palmier, et le soir on y 
alluma un feu pétillant et gai sur un foyer 
très-propre. Une petite plantation, ou jardin 
contigu, élégamment palissadé, fournissait les 
légumes à la famille; il s’y trouvait en outre 
un pigeonnier et un grenier spacieux , élevé 
à quelques pieds de terre. 

Cotocoumasca est à environ six milles du 
village de Payntri : les huttes en sont ché- 
tives et malpropres. Après s’ètre reposés ici 
quelque temps, les voyageurs entrèrent dans 
une vaste forêt , impénétrable aux rayons 
du soleil, et où ils furent cruellement tour- 
mentés par une multitude de grosses fourmis 
noires. Ils y passèrent la nuit. Continuant 
leur route le lendemain , toujours à travers 
la même forêt , ils arrivèrent à Mansua vers 
les dix heures. Cet endroit, qui était autrefois 
le grand marché d’esclaves des Fantis , ne ren- 
ferme plus aujourd’hui que quelques hangars. 

Le même jour, ils traversèrent la petite 
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rivière d’Assouncara, qui coule à l’est, et en 
rencontrèrent ensuite une seconde nommée 
Oki, qui, suivant la même direction , se perd 
dans l’Amissa , laquelle tombe elle-même dans 
la mer, entre Anamaboe et Tantora. Ayant 
traversé cinq à six marécages , ils s’arrêtèrent 
dans un endroit où Quamina, leur guide, 
s’occupa, aussitôt leur arrivée, à couper du 
bois pour lui et ses femmes. Le sol était hu- 
mide; il fourmillait de reptiles et d’insectes, 
et l’on eut de la peine à y conserver du feu. 
Dans la nuit , ils entendirent une panthère , 
animal qui, disent les naturels, ressemble à 
un petit cochon, et qui grimpe dans les 
arbres. Il passa aussi près tl’eiix un sanglier 
qui grognait comme s’il eût été poursuivi. 
Continuant leur route pédestrement par des 
sentiers tortueux, il furent souvent arrêtés 
par des troncs d’arbres tombés et entassés, 
quelquefois jusqu’à la hauteur de vingt pieds. 

Il leur fallut attendre aussi que l’on dégageât ' 
les broussailles et les plantes sarmenteuses 
qui, s’entrelaçant en tous sens d’un arbre à 
l’autre , leur barraient le chemin à chaque pas. 

Ils passèrent ensuite la Quatoa , petite rivière , 
retrouvèrent plus loin l’Oki, et traversèrent 
à gué, en sautant d’un roc à l’autre, l’An- 
tounso , autre rivière qui coule vers le sud- 
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ouest, et dont le lit avait environ quatre 
toises et demie de largeur. Fouson, grande 
ville détruite par les Achantis dans leur in- 
vasion de 1807, n’offrait plus que quelques 
cabanes en ruine; et telle était la disette de 
vivres, et la misère des habitans de cette 
malheureuse contrée, qu’on eut beaucoup de 
peine à s’y procurer quelque chose, et même 
à obtenir l’entrée de la plus chétive hutte. 

Le 29 avril, la route se trouva plus unie, 
mais très-marécageuse. I.es moiicbes luisantes 
faisaient briller les plantes de toutes parts. 
Les gens de la suite des commissaires, effrayés 
de ce qu’ils appelaient les esprits des bois, 
s’encourageaient mutuellement, en poussant 
les cris les plus discordans; lesquels, joints 
aux burlemens des bêtes féroces et aux chants 
lugubres des oiseaux de nuit, formaientun 
vacarme vraiment infernal. 

Rien de plus beau que la scène qui s’offrit 
à leurs regards sur les bords de la rivière 
Bousempra ou Chemah. Après avoir quitté 
ces sonjbres et humides forêts , la première 
chose qui fixa leur attention fut une maison 
de fétiche, élevée sous un chancou (arbre). 
Au delà du territoire dévasté des Fantis, et sur 
la rive opposée de la Bousempra , tout pré- 
sentait un aspect plus riant. Prasou, qui n’en 
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est éloignée que de trois quarts de mille, est 
une petite ville composée d’une rue large et 
propre , bordée de maisons régulières. Les 
habit ans , sortant en foule de leurs demeures , 
l’air riant et satisfait, venaient saluer les voya- 
geurs. Ce peuple, appelé Assin , est en géné- 
ral considéré comme mieux policé que les 
Achantis. Kickiwherri se trouve à un mille 
et demi plus loin ; c’est une ville qui est plus 
grande que Prasou : les maisons y sont blan- 
chies à la chaux. Ici, les voyageurs firent 
halte sous un bananier, qui sert ordinaire- 
ment de lieu de récréation aux habitans. Ils 
furent ensuite conduits dans une maison 
commode , qui contenait quatre pièces très- 
propres , de douze pieds de long sur sept de 
large , pourvues de tablettes et d’un rideau ou 
paravent de bambou. Le plancher, exhaussé 
d’un pied et demi au-dessus du sol, était 
peint chaque jour avec une espèce de terre 
rouge. Le premier croum Achanti où les 
voyageurs arrivèrent, se nomme Quesha. Là, 
un vénérable vieillard les invita à s’arrêter, 
et les régala de vin de palmier et de fruits. 
Ses manières engageantes rendirent plus pé- 
nible ce que les voyageurs apprirent peu 
après ; c’est que cet infortuné devait être 
incessamment sacrifié , d’ajh'ès une coutume 
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superstitieuse du pays, et qu’il n’attendait 
que la faveur d’étre exécuté dans son propre 
croum, afin de s’épargner les fatigues d’un 
voyage à la capitale. 11 obtint ce qu’il dési- 
rait ; car sa tète fut apportée à Goumassie le 
lendemain de l’arrivée des commissaires an- 
glais dans cette ville. Il s’était entretenu assez 
gaiement avec eux, et se félicitait de voir des 
blancs avant de mourir. 

Entre Goumassie et Dadawassie , ils rencon- 
trèrent un messager du roi qui était chargé 
de leur remettre un présent de quarante 
yams, un mouton et deux onces d’or, ainsi 
que de les prévenir que sa majesté avait fixé au 
lundi suivant leur entrée dans la capitale, La 
route avait été déblayée par l’ordre du roi. 
Ils s’aperçurent, à mesure qu’ils avançaient, 
que le pays était mieux cultivé. Les nom- 
breux chemins qui aboutissaient à celui par 
lequel ils se dirigeaient , indiquaient aussi 
qu’il était plus peuplé, et que les commu- 
nications y étaient plus fréquentes et plus 
faciles. L’acassey, plante dont on tire la tein- 
ture bleue, croissait partout en profusion. 
Après avoir traversé plusieurs petites rivières, 
ils remarquèrent, en arrivant à Aquinassie, 
un cimetière très-joliment palissadé. Étant à 
Assiménia, il y eut pendant la nuit un violent 
n. a 
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orage qui enfla considérablement les petits 
ruisseaux voisins de la ville. Entre cet endroit 
et la capitale, tous les croums qu’ils ren- 
contrèrent se composaient d’une large rue, 
ayant à chaque extrémité une plantation de 
cachous. Sur la rivière de Dah , ils eurent oc- 
casion de voir une invention assez ingénieuse 
pour attraper du poisson: c’étaient deux rangs 
de claies d’osier disposés obliquement à tra- 
vers la rivière, maintenus au fond de l’eau 
par de longs pieux, et joints l’un à l’autre, 
au-dessus et au-dessous, par deux arbres. Un 
^and nombre de paniers, en forme d’en- 
tonnoir, faits d’éclats de rotin, et ayant douze 
pieds de profondeur, étaient aussi fixés au 
fond de la rivière. Celle-ci passe près de Sa- 
rasson. Cet endroit est environné de vastes 
champs de blé, dont on nourrit abondam- 
ment les cochons. Le lundi ils se mirent en 
route de Sarasson pour Agodo, où ils se vê- 
tirent de leurs uniformes. Arrivés à un mille 
de la capitale, ils firent prévenir le roi de 
leur approche. Sa majesté leur fit dire par 
un messager de se reposer à un croum ap- 
pelé Patiassou, jusqu’à ce qu’il eût fini de 
se laver, et qu’eusuite il enverrait quelques- 
uns de ses capitaines pour les recevoir et 
les introduire en sa présence. Ce village était 
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éloigné (le six milles et demi de Coumassie. 

Vers les deiixheures du même jour ils firent 
leur entrée dans cette ville. Ils passèrent sous 
un fétiche, ou sacrifice d’un mouton mort, 
enveloppé d’un drap de soie rouge , et sus- 
pendu entre deux poteaux élevés. Ils rencon- 
trèrent alors plus de cinq mille personnes, 
pour la plupart des guerriers, précédés d’une 
musique militaire, dont les instrumens, tels 
que tambours, cors, sonnettes et gong-gongs, 
rendus encore plus discordans par leur singu- 
lier mélange , faisaient le bruit le plus extraor- 
dinaire. La fumée produite par les armes à 
feu ne laissait apercevoir aux étrangers que 
le commencement de cette multitude, jus- 
qu’au moment où ils s’arrêtèrent , et où les 
capitaines achantis exécutèrent, au centre 
d’un cercle de guerriers, une espèce de danse 
pyrrhique.Ici, une foule de drapeaux anglais, 
hollandais et danois, se croisaient dans toutes 
les directions, les porteurs se baissant, se 
relevant, et sautant de côté et d’autre d’une 
manière presque frénétique. Les capitaines, 
qui les suivaient, tiraient des coups de fusils si 
près d’eux, que souvent le feu prenait aux 
drapeaux. Pendant ce temps , les (lécbarges se 
succédaient continuellement en arrière des 
Anglais. Le costume de ces capitaines est 
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représenlé comme le plus bizarre que l'un 
puisse imaginer. Leurs bonnets de guerre , 
ainsi qu’ils les nomment, étaient surmontes 
de cornes de belier dorées , ornés à gauche et 
à droite de plumes d’aigle d’une grandeur 
démesurée, le tout retenu sous le menton 
par une chaîne de cauris. Ils portaient en 
outre une veste de drap écarlate , couverte 
de fétiches et de saphis ou charmes, écrits 
en langue moresque, et renfermés dans des 
sachets de presque toutes les couleiurs , bro- 
dés en or et en argent, laquelle avec des son- 
nettes et des queues de bêtes, des coquil- 
lages et des couteaux qui se choquaient à 
chaque mouvement du corps; une longue 
queue de léopard pendante par-derrière sur 
un petit arc orné de fétiches ; de larges pan- 
talons , et par - dessus , d’énormes bottes de 
couleur rougeâtre , montant à moitié cuisse, 
et retenues par une chaîne attachée à la gi- 
berne ou ceinture; un carquois de flèches 
empoisonnées suspendu au poignet droit; 
une longue chaîne entre les' dents , où pan- 
dait un lambeau de papier barbouillé de quel- 
ques mots; plus, dans la main gauche, une 
petite lance entourée de drap rouge, ou d’un 
liseret de soie de même Couleur, complé- 
taient le costume d’apparat des chefs achantis, 
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lequel, joint à la couleur noire de leur peau , 
faisaient vraiment douter qu’ils fussent des 
êtres humains. Après une demi-heure de ce 
spectacle à la fois barbare et superstitieux , il 
fut permis aux étrangers d’avancer; ce qu’ils 
ne purent faire toutefois que fort lentement, 
attendu qu’ils étaient environnés d’une foule 
de guerriers qui retardaient leur marche. 
Toutes les rues à leur droite offraient au loin 
une foule immense : celles à leur gauche, dont 
le terrain s’élevait graduellement, présen- 
taient d’innombrables rangées de têtes les 
unes au-dessus des autres, tandis que les 
grands portiques des maisons étaient remplis 
de femmes et d’enfans de la classe supérieure. 
Rendus devant le palais, les commissaires an- 
glais firent une seconde halte, pendant que 
les personnes chargées de porter les présens 
ilestinés au roi s’avancaient pour les remettre.- 
L’air , quoique extraordinairement chaud , 
était rafraîchi par les grands parasols et 
les larges éventails que l’on faisait mouvoir 
de tous côtés. Jusque-là toute cette pompe 
n’avait rien que de singulier; mais elle fîit 
bientôt interrompue par une cérémonie hor- 
rible, qui eut lieu devant la maison où les 
commissaires attendaient les ordres du roi. 
On tortura un homme avant de le sacrifier. 
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Ce malheureux avait les mains derrière le 
dos, et on lui passa un couteau à travers 
les joues. On hii coupa ensuite une de ses 
oreilles, qui fut portée devant lui, tandis que 
l’autre ne tenait plus que par un petit filet 
de peau. On lui fit plusieurs taillades le long 
des reins , et les commissaires remarquèrent 
qu’il avait un couteau enfoncé sous chaque 
omoplate. Une corde lui ayant été passée au 
travers du nez, il fut conduit ainsi par des 
hommes coiffés de grands bonnets à poils 
noirs, tambour battant, etc. Les officiers ci- 
vils étant venus prévenir les commissaires 
que sa majesté était disposée à les recevoir, 
ils montèrent sur leurs palanquins, et s’avan- 
cèrent vers la place du marché , qui a environ 
un mille de circonférence. Le roi , ses tribu- 
taires et ses capitaines, vus à une certaine 
distance, étaient resplendissans ; les guerriers 
et officiers de tout genre dont il était envi- 
ronné semblaient former une barrière im- 
pénétrable. A la musique bruyante dont nous 
avons parlé, succédèrent les doux sons de 
longues flûtes harmonieuses, et d’un instru- 
ment plus agréable encore, semblable à une 
cornemuse sans bourdon. Le mouvement con- 
tinuel des parasols ou dais en soie jaune écla- 
tante et autres couleims tranchantes, et dont 
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les sommets étaient décorés de croissans , de 
pélicans, d’éléphans, d’épées d’or, etc. , pro- 
duisait le plus brillant effet. Ces parasols, 
très-variés dans leurs formes , étaient cepen- 
dant la plupart en dôme. La bordure de 
quelques-uns d’entre eux étaient ornée de 
petits miroirs, et d’autres représentaient des 
trompes et de petites dents d’éléplians. Il y 
en avait quelques-uns couverts de peaux de 
léopards, et surmontés de divers animaux 
artistement empaillés. Les palanquins de la 
cour, semblables à de longs berceaux , étaient 
garnis de coussins et d’oreillers couverts de 
taffetas. 

On présume que la capitale des Achantis 
renferme environ quarante mille habitans. 
Elle est située dans un vallon , et environnée , 
sans interruption , d’un tapis de la plus bril- 
lante verdure. Les maisons sont basses et 
petites, d’une forme oblongue, et construites 
en rotins entrelacés et enduits d’une couche 
d’une espèce de plâtre composé de terre argi- 
leuse et de sable appelé stvish , dont on se sert 
aussi pour faire les planchers des appartemens. 

Le costume ordinaire des naturels consiste 
en un morceau de drap passé autour des 
reins, et qui descend jusqu’aux genoux. Chez 
les gens riches, ce morceau de drap, plus» 
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grand et pins fin, se porte souvent comme 
un manteau. Ils sont toujours parcs d’une 
multitude d’ornemens, tels que pendans d’o- 
reille , colliers, anneaux , etc., de même que 
de fétiches d’or de toutes les formes. 

Le roi a son harem à une petite distance 
de la capitale. 11 s’y fit un jour accompagner 
par les commissaires anglais. Les femmes 
qui le composent demeurent au milieu d’un 
parc, dans de petites maisons contiguës l’une 
à l’autre. Il leur est permis de se promener 
librement dans cette enceinte; mais elles ne 
peuvent en franchir les portes, qui sont gar- 
dées par des esclaves. 

Tout le pays environnant abonde en très- 
heaux arbres; mais le bois en est trop dur 
pour pouvoir être mis en œuvre avec les ou- 
tils des indigènes. Le colon s’y cultive avec 
succès, de même que le tabac. Toutefois, la 
récolte de celui-ci étant au dessous de sa con- 
sommation , les Portugais en importent une 
grande quantité. Les yams et les bananes 
composent la principale nourriture des ha- 
bitans. I.,a culture de toutes les espèces de 
grains étant entièrement négligée, leur bois- 
son journalière est le vin de palmier. T^e pays 
possède des bœufs, des moutons, des buffles, 
des cochons, des bêtes fauves et des singes; 
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chose extraordinaire, la chair de ces derniers 
est un de leurs mets favoris. Un préjugé reli- 
gieux empêche la famille royale de manger 
du bœuf. Les éléphans et les chameaux y sont 
communs, et les panthères si nombreuses 
et si hardies, quelles enlèvent chaque jour 
trois ou quatre personnes dans les faubourgs 
mêmes de la ville. 

Le roi administre lui-même la justice à ses 
sujets trois fois par semaine. Il est de règle 
que c’est la partie gagnante qui paye les frais. 
S’il arrive que l’on intente une action contre 
le roi, il remet alors lui-même la cause à la 
décision des hommes les plus notables ; et , si 
ceux-ci reconnaissent que le droit n’est pas 
de son côté, il se soumet, sans balancer, à 
leur jugement. Le gouvernement n’en est pas 
moins purement despotique, et le roi est 
maître de tout. Ses femmes sont innombra- 
bles, et il est défendu, sous peine de mort, 
de passer près de la porte qui conduit à leur 
résidence. Lorsque quelques-unes d’entre 
elles se promènent au dehors, elles sont ac- 
compagnées d’enfans, d’eunuques, et d’une 
escorte de soldats qui tirent sans scrupule 
sur tous ceux qui ne prennent pas la fuite à 
leur approche. 

Les sacrifices humains sont si fréquens, 
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qu iis rendent le séjour de Coumassie insup- 
portable à un Européen. Ils s’amusent d’un 
homme (suivant leur expression) tous les 
quarante - trois jours. On choisit pour ce sa- 
crifice un criminel, ou, à son défaut, un pri- 
sonnier de f;uerre. Plus le rang de celui-ci 
est élevé, plus l’holocauste est agréable. On 
conduit la victime sur une espèce de place, 
où une douzaine d’individus, peints d’une 
manière horrible, vêtus de peaux de tigres, 
et armés de deux couteaux chacun, s’en em- 
parent. Us commencent par lui traverser les 
joues d’un couteau, en lui perçant la langue, 
et la fixant de feçon à empêcher ses cris : 
ils lui enfoncent ensuite deux couteaux , ainsi 
que nous l’avons déjà dit, au travers du pa- 
leron des deux côtés de l’épine du dos, et 
lui passent enfin une corde dans le cartilage 
du nez. Dans cet état, ils obligent ce mal- 
heureux à danser , et continuent de le mu- 
tiler, avec une froide barbarie , pendant quatre 
à cinq heures. Il est conduit ensuite devant 
la demeure du roi , afin de procurer à sa ma- 
jesté le spectacle de ses dernières souffrances 
et de sa décapitation. Chaque fois que le roi 
visite le tombeau de ses ancêtres, il est obligé 
de se les rendre favorables par le massacre de 
six ou douze individus. Un jour le fils du roi 
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(FAkim, enfant de sept à huit ans, qui avait 
été pris lors de la conquête de son pays , fut 
élevé dans un vase de bronze, sur la tête d’un 
homme , vis-à-vis du principal temple ou mai- 
son fétiche, et tout le peuple dansa à l’entour. 
On lui fendit ensuite le ventre, on lui trancha 
la tête, et son corps mutilé fut jeté dans l’in- 
térieur du temple comme un présent du roi. 
Le spectacle journalier de semblables hor- 
reurs produit l’effet que l’on doit en attendre 
sur les moeurs du peuple, qui se livre .sans 
scrupule à tout ce qui peut satisfaire sa ven- 
geance , ou sa soif du gain; et quoique la loi 
ne permette aucun sacrifice humain sans 
l’autorisalion du roi , les gens riches offrent 
néanmoins souvent de semblables victimes , 
soit à leurs ancêtres, soit à leurs fétiches 
particuliers. Le fossé du pourtour du temple 
est le réceptacle ordinaire de tous ces corps 
morts; aussi n’emploie-t-on aux usages do- 
mestiques d’autre eau que celle des puits. 

L’ouvrage dont ces détails sont extraits 
renferme , d’après, l’auteur lui - même , une 
longue énumération de circonstances insi- 
pides ou dégoûtantes, de maux, de sacri- 
fices humains et de visites de cérémonie, 
que nous croyons tout-à-fait inutile de rap- 
porter ici. 
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Le roi fut si enchanté des connaissances 
et de l’adresse des Anglais , qu’une fois les 
premières difficultés de l’ambassade levées, 
il engagea M. Bowdich à prolonger d’une 
quinzaine son séjour dans sa capitale, et lui 
témoigna le désir de le voir plus fréquemment. 
Il avouait que la conversation des Anglais 
lui plaisait infiniment, en ce qu’elle lui ap- 
prenait des choses dont les noirs ne s’étaient 
jamais douté; mais que lorsqu’il manifestait 
le désir de voir les Anglais, il en était dé- 
tourné par les grands qui l’environnaient; 
ils lui représentaient que cet empressement 
ne convenait pas/è un grand roi ; qu’il devait 
se borner à leur faire faire ses complimens , et 
à les faire attendre long-temps lorsqu’ils les 
mandait au palais. Malgré cela, et malgré les 
obstacles encore plus grands qu’ils eurent 
à surmonter , les commissaires réussirent 
à conclure d’abord iin traité préliminaire, 
et peu après un traité définitif, qui ne peut 
manquer d’être très - avantageux à nos rela- 
tions commerciales dans cette riche partie 
du globe. 

lêépoque fixée poiu* le retour des négo- 
ciateurs anglais étant arrivée, le roi pria 
M. Bowdich de différer encore son départ 
d’nn jour, et lui conseilla ensuite de n’aller 
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qu’à ügogou dans cette même journée, afin 
que sa suite put le rejoindre de bonne heure 
le lendemain matin. M. Bowdich remarque 
que l’obscurité de la forêt où ils entrèrent, 
pour ainsi dire, à la sortie de la ville, contras- 
tait horriblement avec le tumulte et l’éclat 
qui y régnaient. Leurs torches s’éteignirent; 
et , tandis qu’ils cherchaient à tâtons leur 
chemin, les hurlemens des bêtes féroces les 
firent tressaillir comme s’ils les eussent en- 
tendus pour la première fois. Leurs inter- 
prètes se perdirent, et n’arrivèrent à Ogogou 
que long -temps après eux (MM. Tedlie et 
Bowdich). Les habitans , qui étaient couchés , 
se levèrent, et leur préparèrent la meilleure 
maison, y firent du feu, etc. A Sarasson, on 
les régala libéralement de vin de palmier. A 
Assiménia , l’habitant le plus notable du lieu 
les reçut avec beaucoup d’hospitalité. Peu 
’ après, la saison pluvieuse étant survenue tout 
à coup, la route devint une véritable fon- 
drière. Pressant un jour leur marche poiu- ne 
pas se trouver anuités, MM. Tedlie et Bow- 
dich, suivis d’un soldat et d’un Achanti, 
ayant pris les devans , se trouvèrent bientôt 
séparés du reste de leur suite. Ils avaient 
déjà perdu leurs souliers dans la vase , lors- 
qu’un violent orage vint aggraver leur ti’iste 
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position et les séparer. M. Rowdich se trouva 
heureusement accompagné de l’Achanti , qui , 
roulant son manteau autour de sa ceinture 
et lui en mettant un bout en main, le tira 
ainsi à travers des fondrières et des torrens. 
M. Bowdich avoue que , quoique le tonnerre , 
l’obscurité et les hurlemens des bêtes féroces 
fussent réellement effrayans, le craquement 
continuel, et enfin la chute d’un arbre qui se 
rompit avec fracas à ses côtés , lui inspira une 
frayeur encore plus grande. L’Achanti con- 
tinua de traîner M. Bowdich après lui jusque 
vers minuit, que celui-ci lâcha prise et tomba 
d’épuisement sur la terre, où il s’endormit 
aussitôt. Toutefois, son fidèle guide, l’ayant 
relevé et assis sur un tronc d’arbre , le con- 
jura de tâcher de continuer leur route, parce 
que la mort serait inévitablement la suite 
d’un plus long repos dans cet endroit. Ils se 
remirent en conséquence en marche comme 
ils avaient commencé, c’est-à-dire, l’Achanti 
traînant M. Bowdich , et passèrent une der- 
nière rivière. Ici , M. Bowdich se trouva tout- 
à-fait rendu, et son assoupissement devint 
tel dans ce moment, qu’il éprouva comme un 
certain charme à s’y abandonner. Transporté 
par le généreux Achanti des bords de la 
rivière à un endroit plus sec de la forêt, et 
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un peu à l’abri de la pluie qui tombait par 
torrens, il y dormit au delà d’une heure, et 
fut agréablement surpris, à son réveil, de 
revoir son Achanti avec une torche en main. 
Celui-ci le prit alors sur son dos , et en trois 
quarts d’heure le transporta sain et sauf à 
Akrofroum. Là, il fut déposé dans une cham- 
bre chaude, et pourvu de rafratchissemens, 
ainsi que d’un excellent lit composé de cous- 
sins, de nattes et de couvertures; ce qui lui 
ayant procuré une abondante transpiration, 
il en fut quitte pour un léger accès de fièvre. 
Le lendemain , il arriva un soldat par lequel 
M. Bowdich eut des nouvelles de M. Tedlie, 
qui ne tarda pas à arriver lui-même. Il avait 
laissé ses compagnons dans un marécage pour 
venir chercher du secours à la ville. 

M. Tedlie, dont les pieds étaient déchirés 
et meurtris , s’était déterminé à passer la nuit 
sur un arbre, lorsqu’un Achanti l’ayant rejoint 
avec une torche , le conduisit sous les débris 
d’un hangar, où quatre à cinq de ses gens 
avaient cherché un refuge. Quelques autres 
individus de la suite des envoyés arrivèrent 
à Akrofroum vers les quatre heures; mais le 
reste , au nombre desquels étaient l’interprète 
de Cape-Coast-Castle , et le caporal du déta- 
chement ne parurent qu’au coucher du soleil. 
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Ils s’étaient égarés, et avaient passé un jouh 
et deux nuits dans les bois. 

Après avoir traversé la Bousempra , ils com- 
mencèrent tous ensemble à s’éloigner des pays 
humides et marécageux. Ils furent pendant 
quelque jours assez mal pourvus de toute 
manière. Un soir ils se couchèrent même 
sans souper, faute d’avoir du feu pour le pré- 
parer; ils n’avaient rien mangé delà journée. 
M. Bowdicli, qui passa cette nuit enveloppé 
dans une pièce de drap d’Inta, dont on lui 
avait fait présent, assure qu’ilne dormit jamais 
mieux, malgré l’humidité. S’étant remis en 
route au point du jour, ils trouvèrent quel- 
ques bonnes goyaves avec lesquelles ils apai- 
sèrent un peu leur faim. A Mansour, ils se 
régalèrent d’une excellente soupe de volaille, 
assaisonnée de poivre et d’autres aromates 
qui se trouvaient en abondance autour d’eux. 
A leur arrivée à l’ancienne demeure de Payn- 
tri , ils le trouvèrent installé dans une maison 
qu’il avait récemment bâtie à la façon achan- 
tienne. A la llfc du repas qu’il leur donna, il 
fit asseoir M. Bowdich sur son siège de pa- 
rade, et le pria, conjointement avec plu- 
sieurs cabossiers qui lui étaient inconnus, 
d’écouter une chanson composée par son 
chef de musique , au sujet de son ambassade. 
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I>e refrain de chaque couplet était : « que tout 
irait bien dorénavant, et que Fanti allait re- 
naître et fleurir. » 

Ayant appris qu’il existait un autre chemin 
pour se rendre à Cape-Goast-Castle sans pas- 
ser par Danamaboe, M. Bowdich et ses com- 
pagnons de voyage résolurent de le suivre. 
Accompagné d’un guide, ils traversèrent une 
région div^sifiée de la manière la plus agréa- 
ble, et parsemée de bouquets de goyaviers 
et d’autres arbustes des tropif|ues. Us aper- 
çurent, dans le voisinage de quelques champs 
de blé, quelques infortunés Fantisqui erraient 
parmi les ruines de leurs villages détruits par 
les Achantis.. Les voyageurs ne trouvèrent 
d’eau qu’à Amparou, étang d’environ deux 
milles de circonférênee, et de trente toises de 
largeur. Quinze milles plus loin, ils montè- 
rent sur quelques collines rocailleuses, et 
descendirent ensuite dans un pays plat qui 
les conduisit à Gape-Ckiast-Castle, ayant fait 
à peu près vingt milles dans la journée. 

Parmi les coutumes les plA remarquables 
des Achantis, la fête du Yam, que l’ou cé- 
lèbre annuellement, mérite une mention par- 
ticulière. Elle a lieu au mois de septembre , 
précisément à l’époque où les fruits atteignent 
leur maturité. Tous les cabossiers et capi- 
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laines y assistent, ainsi que les princes tri* 
butaires, excepté les rois d’Inta et de Dag- 
whuma, qui s’y font représenter. Cette fête 
offre quelque analogie avec les saturnales ro- 
maines,' en ce que pendant sa durée on se 
livre à la licence la plus effrénée. Le roi reçut 
les cabossiers et capitaines dans la grande 
place où l’on garde les canons de Dankara. 
Toutes les têtes des rois et chefs des terri- 
toires conquis depuis le temps de Saito- 
Touto jusqu’au règne du roi actuel, ainsi 
que celles des chefs exécutés postérieure- 
ment pour crime de révolte , défilèrent devant 
lui, portées par deux détachemens de bour- 
reaux, qui exécutèrent une espèce de danse 
que quelques-uns accompagnèrent des plus 
horribles grimaces, et d’autres des gestes les 
plus effrayans. L’une des particularités les 
plus extraordinaires de cette cérémonie était 
le bruit produit par le choc des couteaux de 
plus de deux cents de ces bourreaux contre 
ces crânes humains, dans lesquels on avait 
introduit quel<^es brins de thym , pour em- 
pêcher, disaient-ils, les esprits de troubler le 
repos du roi. « Jamais, dit M. Bowdich, je ne 
me sentis plus reconnaissant envers la Pro- 
vidence de m’avoir fait naître dans un pays 
civilisé, que dans ce moment. » Des décharges 
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d’armes à feu et d’abondantes distributions de 
vin de palmier furent faites ensuite, et don- 
nèrent lieu à un tumulte et à un fracas qui 
ne fit que s’accroître à la lumière des torches. 
Toutes les rues étaient couvertes de parasols , 
et le bruit des cors, des tambours, etc., se 
prolongea jusqu’à quatre heures du matin, 
que le roi se retira. Pendant tout le temps que 
la fête dm-a, la ville offrait l’aspect d’une im- 
mense foire. 

Le lendemain matin, le roi fit remplir de 
rhum une grande quantité de vases d’airain , 
disposés à cet effet dans différentes parties 
de la ville. La foule , se pressant alors de toute 
parts, les vida de la manière la plus désor- 
donnée, perdant beaucoup plus de liqueur 
quelle n’en buvait. Bientôt les rues furent 
encombrées de gens ivres, au milieu desquels 
on remarquait un grand nombre de femmes 
peintes de rouge , et tombant l’une sur l’autre 
à chaque pas. Chacun, dans ce moment de 
désordre , se pare de ses plus Jieaux habits. 

Comme les cérémonies de ces peuples sont 
toujours plus ou moins marquées au coin 
de la barbarie , une centaine d’individus , 
pour la plupart des criminels, sont ordinak 
rement sacrifiés à cette époque, dans diffé- 
rentes parti,es de la ville. Il y eut plusieurs 



Digitized by Googli 




VOYAGES 



36 

esclaves qui le furent, dans la circonstance 
dont il est ici question. Ces victimes égor- 
gées sur des vases d’airain, les remplissaient 
de leur sang , que l’on mêla à différens végé- 
taux , et à de la matière animale , fraîche 
et putréfiée, lesquels complètent, disent-ils, 
le charme, et produisent un fétiche irrésis- 
tible. Les chefs sacrifient aussi des esclaves; 
et ceux qui n’ont pas le moyen d’en tuer 
un , prennent la tête d’une des victimes , et 
la déposent sur leurs autels. A la Conioum, 
ou fête de la moisson, chaque famille élève 
quelque chose de semblable à un autel. Ce 
sont quatre bâtons plantés en terre, joints 
ensemble à leur extrémité par de jeunes 
branches, et recouverts de feuilles nouvel- 
lement cueillies. On sacrifie alors, selon les 
moyens de la famille, un cochon, un mou- 
ton, ou une chèvre, dont les meilleurs mor- 
ceaux sont offerts en sacrifice sur cet autel. 
On fait ensuite une mixtion composée d’œufs, 
d’huile de palmier, de vin du même arbre, 
du sang de l’animal sacrifié , et de divers 
autres ingrédiens que l’on offre également 
au fétiche qui est placé dans de petits pots 
sur l’autel. 

Après la fête du Yam, tous les ornemens 
d’or du roi sont refondus pour être modelés 
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de nouveau dans Icdernier goût. Au boutd’ime 
dixaine de jours, il mange pour la première fois 
duYam,avcc toute sa maison, dans la place du 
marché. Le lendemain avant le lever du soleil, 
il part accompagr*é de ses capitaines pour 
Sarrasen, où ils accomplissent ensemble leurs 
ablutions annuelles dans la rivière de Dah. 
Comme alors il est suivi par la majeure partie 
des habitans de Coumassie , la ville reste pour 
ainsi dire déserte. Le jour après son arrivée, 
le roi se baigne dans le marais qui est à l’exlré- 
mité sud-est de la ville ; il se lave lui-mème, et 
lave aussi de ses propres mains ses chaises, ses 
tabourets, sa vaisselle d’or et d’argent. A cette 
occasion on plonge une vingtaine de moutons 
dans l’onde sacrée, et dans l’après midi on 
tue, an palais , un mouton et une chèvre dont 
le sang est répandu sur les sièges et les côtés 
des portes, tandis que toutes les portes, fc- 
lielres et arcades , sont barbouillées d’un 
nftéhinge d’œufs et d’huile de palmier. Le roi, 
à- son retour du l)ain, est précédé par ses 
hôrnmes fétiches, et leurs suivans, portant des 
bassins d’eau sacrée dont ils aspergent abon- 
damment les chefs. Pendant cette cérémonie, 
le roi et sa suite .sont vêtus en blanc, et oli 
conduit devant sa majesté trois moutons 
blancs pour être sacrifiés dans sa chambre 
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à coucher. Le cortège est fermé par ses 
femmes et une garde d’archers. 

L’année des Achantis, comme celle de.s 
Juifs, commence en automne, et ils célèbrent 
alors \Adae, fête dont l’époque, selon le bas 
peuple, est fixée à la chute d’un fruit sem- 
blable à la courge, et que produit un arbre 
appelé brebretien. Cette fête, de même que 
celle qu’ils nomment le Petit Adae, se solen- 
nise avec beaucoup de pompe ; mais ces 
cérémonies consistant pour la plupart en 
marches, en morceaux de musique exécutés 
par des cors, avec accompagnemens de tam- 
bours, de mousqueterie, etc., nous en négli- 
gerons les détails qui pourraient paraître fas- 
tidieux. ^ — La mort d’un individu s’annonce 
par des décharges d’armes à feu , dont le 
nombre se proportionne au rang et à la ri- 
chesse de la famille; et comme on sacrifie 
ordinairement un esclave dans ces occasions , 
çes malheureux se précipitent hors des mai- 
sons lorsqu’ils entendent parler d’un décèà, 
et se réfugient dans les bois, jusqu’à ce que 
le temps fixé pour le sacrifice soit expiré. A 
la mort du roi, ses frères, ses enfans et ses 
neveux , affectant une folie frénétique , sortent 
impétueusement de leurs demeures, armés 
de fusils , et tirent au hasard sur la foule. Lesi 
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personnes d’un rang élevé ne sont pas alors 
plus épargnées que les autres; aussi gardent- 
elles en général la maison pendant deux ou 
trois jours; mais elles chassent inhumaine- 
ment dehors leurs vassaux ou leurs esclaves, 
pour leur servir de remplaçans. La mort du 
roi est toujours accompagnée du sacrifice de 
plusieurs milliers de victimes. Il y a auprès 
de sa personne un certain nombre de jeunes 
gens qui peuvent être considérés comme de 
petits voleurs privilégiés. Ils fréquentent cons- 
tamment le marché ; et tandis qu’une partie 
d’entre eux donne le croc en jambe aux por- 
teurs de provisions, les autres ramassent ce 
qui tombe par terre. Il est assez curieux de 
voir les marchands assis., surveillant leurs 
denrées , ayant de grands bâtons à la main , 
ou quelquefois poursuivant et frappant les 
coupables; ce qui leur est permis pourvu 
qu’ils ne leur fasssent pas de blessures graves. 
Quoique ces jeunes gens respectassent la pro- 
priété des Anglais, ils se moquaient conti- 
nuellement d’eux , contrefaisant leurs gestes 
et imitant leur langage. Les Achantis pos- 
sèdent à un tel point le talent d’imitation, 
que M. Bowdich cite un capitaine qui répé- 
tait distinctement après lui une phrase an- 
glaise d’une douzaine de mots, dont il ne 
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connaissait pas la signification , et qu’il n’avait 
certainement jamais entendus auparavant. 

Le palais du roi est toujours abondamment 
fourni de soupe et de vin. On prépare chaque 
jour pour sa consommation quarante pots 
de vin , tant noir que blanc. Comme la force 
(fun Achautise calcule d’après la quantité de 
vin qu’il boit, pour l’ordinaire, lorsqu’il en 
est gorgé, il en répand la moitié sur sa barbe, 
qu’il se délecte ensuite à rouler entre ses 
doigts. Il existe aussi une cérémonie quoti- 
dienne qui consiste à aller boire une certaine 
quantité de vin dans la place du marché : les 
Anglais en recevaient chaque soir autant 
qu’ils en pouvaient désireç,,. 

Toute autre Troinriturg que la farine de 
froment est interdite aux militaires lorsqu’ils 
sont en campagne. Chaque homme en porte 
un petit sac avec lui , et en délaie la quantité 
nécessâire à son repas avec la première eau 
qu’il rencontre. Ils évitent ainsi, disent-ils, 
l’inconvénient d’allumer des feux qui indi- 
queraient leur position à l’ennemi , et les 
exposeraient à être surpris. Les personnes dé 
la suite de M. Bowdich qui goûtèrent de ce 
mets le trouvèrent très-nourrissant. On leur 
apprit que, dans une circonstance, des es- 
pions achautis étaient restes plusieims jours 
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de suite embusqués dans de grands arbres qui 
dominent Cape-(k>ast-Castle , sans autre nour- 
riture que celle-là. Un corps particulier de 
recrues suit l’armée pour achever les blessés 
à coups de couteau. Ces recrues doivent se 
procurer des armes de l’ennemi; ceux qui y 
manquent sont déshonorés. 

En parlant de l’architecture des Achantis, 
M. Bowdich convient que ce qui le surprit 
davantage fut de voir que chaque maison 
était pourvue de lieux d’aisance. Il en existe 
en outre d’autres hors la ville, qui sont à 
l’usage de la basse classe du peuple. Les pre- 
miers sont ordinairement placés sous une 
I petite voûte dans l’endroit le plus reculé de 
I la maison, et tres-scmvent au premier étage, 
. dans une chambre ou un cabinet séparé. Ils 
sont ordinairement pratiqués dams ime grande 
colonne , qui sert en même temps à soutenir 
l’étage supérieur. Les fosses sont d’une pro- 
fomlettr extraordinaire, et l’on y jette fré- 
quemment dé l’eau bouillante. On brûle tous 
les matins, en arrière de chaque maison, les 
ordures qui en proviennent. 

Quant au climat, M. Bowdich remarque 
que pendant les deux premiers mois qu’il 
résida à Coumassie , c’est-à-dire pendant mai 
et juin , il plut à peu près un tiers do temps, 
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et environ la moitié pendant juillet et août. 
11 y eut aussi presque chaque soir un orage 
ordinairement produit par un fort vent du 
sud-ouest. Les pluies furent plus abondantes 
depuis la fin de septembre jusqu’au commen- 
cement de novembre , et , généralement par- 
lant, l’air est beaucoiqi plus frais à Coumassie 
qu’à Cape-Coast-Castle. Les Achantis étant 
une nation guerrière , leurs forces militaires , 
calculées sur le cinquième de la popula- 
tion , sont évaluées à deux cent quarante mille 
hommes, dont cent cinquante mille sont sup 
posés disponibles. Les naturels, quoique très- 
bien faits, ne sont cependant pas aussi muscu- 
leux que les Fantis ; et, au lieu du nez épaté, les 
nez aquilins dominent en général chez eux. Le 
sexe surpasse en beauté celui de Fanti dans 
les classes supérieures , où hommes et fem- 
mes sont de la plus grande propreté sur leurs 
personnes; il n’y a de sales que les gens du 
peuple. Les jeunes filles de treize à quatorze 
ans nuisent à la beauté de leur sein en le 
comprimant avec un large bandage. La nour- 
riture des plijs riches babitans consiste en 
poisson séché , en volaille , bœuf, mouton , 
et noix pilées, étuvées dans le sang. Celle des 
pauvres, en daim séché, chair de singe, et 
souvent en morceaux de peau. Tout le monde 
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y mange d’un fruit qu’ils nomment foufous^ 
ainsi que des yams et des bananes. Leur fro- 
ment, qu’ils rôtissent avec l’épi, a, lorsqu’il 
est nouveau , un goût semblable à celui des 
haricots verts. Ils boivent du pitto, liqueur 
faite d’orge séché , et presque aussi agréable 
et aussi piquante que de la petite bière. On 
ne voit pas de moustiques en Achanti. Le 
bétail y est aussi fort qu’en Angleterre, et 
les moutons sont couverts de poil au lieu de 
laine. Les chevaux de Dagwamba sont géné- 
ralement petits, et, comme on ne les ferre 
jamais, leurs pieds sont désagréables à la vue. 
Les selles moresques dont ils se servent sont 
grossières et pesantes; ils portent les étriers 
très-courts. La bride est faite de courroies de 
cuir tressées, réunies avec un chaînon de 
cuivre et un fouet au bout; du milieu pend 
un grand anneau que l’on passe sous la ga- 
nache au lieu de gourmette. Les Mores mon- 
tent quelquefois des bœufs, et les dirigent 
avec un anneau qui passe dans le nez. La houe 
est le seul instrument d’agriculture dont ils se 
servent. Le sol produit deux récoltes de blé 
par an. Leurs plantations de yam ressemblent 
aux houblonnières d’Angleterre; elles sont 
parfaitement closes , et ont un large sentier à 
l’entour, avec une butte en osier à chaque porte. 
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Dans cette hutte demeure presque toujours un 
esclave avec sa famille. Outre les productions 
ordinaires du pays, on voit au marché de 
grands limaçons fumés, et placés en rang sur 
un bâton comme des harengs saures. On y 
vend aussi du cochon sauvage et de la chair 
de singe. On trouve une grande quantité de 
lions sur les frontières septentrionales d’Inta 
et dans quelquespartiesderAchanti.il y existe 
aussi un animal appelé sissan,o\x sirrie, qui 
attaque, dit-on , fous les autres; mais les An- 
glais n’en ont pas vu. Une fois seulement ils 
rencontrèrent un quadrupède du genre du 
chat, qui était tigré comme un léopard. Parmi 
les oiseaux, 'ils en remarquèrent plusieurs de 
très-petits, et qui étaient couverts du plus bril- 
lant plumage, entre autres, deux assez sem- 
blables à la grive et au merle d’Europe, dont 
le chant était on ne peut plus mélodieux. Ils 
eurent aussi occasion de voir des pigeons 
verts, des corbeaux avec un collier blanc , et 
une grande variété de perroquets de toutes 
couleurs. Les papillons y sont de la plus grande 
beauté. On y trouve différentes espèces très-^ 
curieuses d’escargots, dé serpens, de scor- 
pions , de lézards, etc. — M. îlutchinson étant 
resté à • Coumassie comme chargé d’affaires 
après le départ de MM. Bowdich, Tedlie et de 
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leur suite, tint un journal exact et détaillé 
des événemens de chaque jour. Ce journal , 
inséré dans la relation de M. Bowdich , est 
extrêmement intéressant. 

Le 26 septembre, le roi lui fit dire qu’il 
lui serait agréable qu’il l’accompagnât en uni- 
forme lorsqu’il paraissait en public. M. Hut- 
chinson répondit qu’il était disposé à faire 
ce que sa majesté désirait, excepté lorsqu’il 
y aurait des sacrifices humains, auxquels ses 
propres sentimens , sa -religion et ses instruc- 
tions ne lui permettaient pas d’assister. Averti 
un instant après que le roi buvait du vin de 
palmier sur la place du marché, il s’y rendit, 
et se plaça à sa gauche. Le roi et plusieurs des 
chefs lui offrirent à boire. Pendant que le 
souverain buvait, la musique jouait, et les 
exécuteurs des hautes-œuvres , élevant leurs 
épées de la main droite , et se serrant le nez de 
la gauche, proclamaient en nasillant ses vic- 
toires et ses titres. Six petits garçons , placés 
derrière son siège , terminèrent la cérémonie 
par une hymne au fétiche. 

Le roi pressait un jour M. Hutchinson de 
boire du genièvre et de l’eau ; mais celui-ci lui 
ayant fwl observer qu’il devait en user avec 
modération, attendu qu’il était sujet à une 
incommodité qui s’opposait à ce qu’il fit 
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aucun excès dans le boire et le manger, et 
qui nécessitait de longues promenades de sa 
part, le roi l’approuva entièrement. Un chef, 
nommé Odumata, qui avait engagé M. Hut-^ 
chinsoti à l’aller voir et à s’enivrer avec lui 
quelquefois , fut très-surpris lorsque celui-ci 
lui répondit : « Que s’il le faisait il mériterait 
d’avoir son épée rompue sur la tète; » n’ayant 
ensuite bu qu’un demi -verre de vin de pal- 
mier, Odumata lui dit « qu’il espérait bien 
en boire au moins quatre bouteilles avant de 
se mettre au lit. » Un autre jour , durant la 
pluie la plus violente , et l’orage le plus ter- 
rible qu’eût jamais vu M. Hutchinson, les 
tambours annoncèrent l’intention du roi de 
se rendre sur la place du marché : effective- 
ment il y alla; et lorsque tous ses chefs et 
officiers furent bien trempés, il fit apporter 
du vin de palmier, les enivra complètement, 
et les renvoya ensuite. 

Le mari d’une des sœurs du roi étant mort, 
il alla au marché, et y sacrifia deux hommes; 
plusieurs autres furent aussi mis à mort par 
différens cabossiers. Outre ces sacrifices parti- 
culiers, ceux pour le succès de la guerre con- 
tinuaient toujours d’avoir lieu. Apokou, chef 
distingué, envoya un jour chercher M. Hut- 
chinson pour voir danser ses femmes. Quel- 
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ques-Unes fl’eiitre elles étaient vêtues avec 
beaucoup de recherche. Elles portaient un 
riche manteau de soie, avec une espèce de sac 
de fourrure, couvert d’ornemens d’or, qui 
leur flottaient sur l’épaule droite, tandis qu’un 
pistolet leur pendait sur l’épaule gauche. De 
la main droite , elles tenaient un arc et un 
carquois d’argent. — Le shérif Abraham , qui 
venait de Bousor, où s’est noyé Mungo-Park , 
se trouvant alors à Coumassie , le roi , attendu 
la grande réputation de sainteté dont il jouis- 
sait, l’envoya chercher afin qu’il priât pour 
le succès de la guerre. Mais comme il no 
portait aucun fétiche , à l’exemple des autres 
Mores , et qu’il refusa d’assister aux sacrifices 
humains, il fut assez peu goûté. Il alla rendre 
visite à M. Hutchinson, et il lui eût donné 
une magnifique copie de l’Alcoran, si le roi 
ne l’eût demandée pour lui-même, en disant : 
« Que lorsqu’il serait affligé de quelque peine, 
il l’éleverait vers Dieu , et implorerait sa mi- 
séricorde. » Pour dédommager M. Hutchin- 
•on , le shérif promit de lui en procurer une 
autre copie. Il lui enseigna aussi l’arabe; ce 
dont le roi ne parut pas être très-satisfait, 
parce qu’il ne voulait pas qu’un chrétien sût 
invoquer Dieu ! 

M. Hutchinson a assisté à une de leurs 



Digitized by Google 




VOYAGES 



48 

cérémonies religieuses. Des peaux de vaches 
avaient été étendues par terre pour les assis- 
tans, et une plus grande que les autres pour 
le baba, personnage important. Chacun ayant 
quitté ses sandales et s’étant prosterné du 
côté de l’orient , on fit d’abord l’invitation or- 
dinaire à la prière, puis on entonna le choeur, 
qui commence par ces mots, Allahou Aka- 
bar, Dieu est grand ! Peu après , de fortes dé- 
charges de mousqueterie et les acclamations 
de la multitude, que l’on entendit au loin, 
annoncèrent le commencement d’un nou- 
veau sacrifice humain , et retentirent dou- 
loureusement aux cœurs des Anglais , qui 
virent les vautours et les corbeaux voltiger 
au-dessus du lieu.de l’exécütion, attendant 
impatiemment leur proie. En retournant chez 
lui, M. Hutchinson passa près des corps de 
deux esclaves du sexe féminin , qui étaient 
étendns décapités sur la place du marché : 
l’une d’elles avait été sacrifiée par le roi’. 

M. Hutchinson apprit que les Mores de 
Jarem empoisonnent l|urs flèches. Ils font , 
bouillir à cet effet des soorpions ", des têtes de 
serpens, et les parties .venimeuses de diffé- 
rens autres reptiles qu’ils mêlent ensemble 
en prononçant des paroles magiques. Sur la 
route de Bantama, une vieille femme que 
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M. Hutchinson trouva occupée d’une pareille 
oeuvre, ne voulut répondre à aucune de ses 
questions, et le menaça même de sa colère, 
s’il continuait à l’interrompre. 

Il apprit d’un vieux more qu’à Jinnie, San- 
sanding, etc., on donne au Nil le nom de 
Quolla; et qu’on y décrit le Joliba comme se 
jetant dans le Quolla à l’est de Tumboucton. 
Ayant dit à quelques mores que l’on présumait 
que ce grand fleuve se déchargeait dans un 
lac, ils se mirent à rire; et répondirent que 
si toutes les petites rivières tombaient dans la 
mer , le Quolla étant le plus grand fleuve de 
la terre, il devait s’y rendre aussi. Ils le dépei- 
gnirent comme souvent très- rapide , ayant 
cinq milles environ de largeur, un lit rocail- 
leux , et des bords fort escarpés. 

Le 25 décembre , jour de Noël , M. Hutchin- 
son déploya avec solennité le drapeau bri- 
tannique à Coumassie. Plusieurs chefs l’en- 
voyèrent complimenter à cette occasion. Ils 
s’attendaient à recevoir quelques présens; 
mais leur espoir fut déçu. — Les Achantis otit 
le lait en horreur. A ce sujet, M. Hutchinson 
raconte l’anecdote suivante : Un enfant lui en 
ayant apporté un jour dans un vase couvert , 
Apokou,quise trouvait dans ce moment chez 
lui, le découvrit pour voir ce que c’était. S’étant 

II. 4 
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par hasard un peu mouillé les doigts , il en> 
voya aussitôt chercher de l’eau, des herbes, et 
plusieurs autres choses pour se laver de cette 
souillure imaginaire. Son antipathie pour le 
lait était telle, qu’il offrit un présent à M. Hut- 
chinson s’il voulait cesser d’en boire. Celui-ci 
lui ayant répondu qu’il n’y renoncerait pas 
pour une once d’or par jour, Apokou fit des 
imprécations contre le lait et contre l’en- 
fant qui l’avait apporté. Quelques-uns ont de 
l’aversion pour les poules, d’autres pour les 
bœufs. Il y en a qui marmottent une prière 
s’ils viennent à rencontrer un cochon. Le 
shérif Abraham , apercevant un jour un mor- 
ceau de lard dans la chambre du domestique 
de M. Hutchinson , fit tant de bruit, que pour 
l’apaiser on fut obligé d’ emporter le lard. 

Il paraît que dans une de ces circonstances 
où les Achantis sont dans l’usage de faire des 
sacrifices humains , M. Hutchinson eut quel- 
ques craintes pour^ propre sûreté. La veille, 
on le prévint quelles cors du roi feraient en- 
tendre à la porte du palais le terrible son de 
mort , wow ! wow! woivl et que tandis qxie les 
têtes tomberaient , des musiciens joueraient un 
air analogue à la circonstance. Deux ou trois 
jours auparavant, il avait reçu quelques au- 
tres informations d’un individu qui, lorsque 
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ses domestiques furent retirés , lui adressa à 
peu près ces mots ; « Prenez garde, chrétien, 
et veillez sur ce qui vous intéresse. L’ange de 
la mort a tiré son glaive, et un grand nombre 
d’Achantis périront. Le tambour qui se fera 
entendre la veille d’Adae signalera le com- 
mencement des sacrifices. Évitez le roi si 
vous le pouvez, mais ne craignez rien.» Au 
moment où le tambour commença à battre , 
M. Hutchinson se trouvait chez lui , où il ré- 
fléchissait douloureusement aux horreurs de 
la nuit suivante. Sur ces entrefaites , il reçut 
l’ordre de se rendre auprès du roi. Ce mes- 
sage ne laissa pas de l’inquiéter, parce que 
c’était ainsi que sa majesté en usait envers les 
personnes de rang qu’elle avait vouées à la 
mort. Voici comment la chose se pratique: 
Au moment où la victime met le pied dans le 
palais, des esclaves s’en emparent, dui lient 
les bras, et la massacrent : si elle oppose de la 
résistance , on lui enfonce un couteau dans lai 
bouche pour l’empècher de parler. Tandis 
que M. Hutchinson se trouvait avec le roi, ses 
officiers entrèrent armés de couteaux. Le roi 
dépécha aussitôt un message à un de ses chefs 
pour le prévenir qu’il allait tenir un palaver 
dans la maison de sa mère. Peu après, sa 
majesté sortit en ordonnant de reconduire 
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M. Hutchinson parune autre porte. Cependant 
le sanguinaire sacrifice continuait : tous ceux 
qui avaient déplu au roi, de quelque manière 
que ce fût, furent successivement immolés. 
La nuit entière, les exécuteurs parcoururent 
les rues , amenant au palais tous ceux qu’ils 
rencontraient et les chargeant de fers. Néan- 
moins, ils n’en trouvèrent qu’un petit nom- 
bre , chacun ayant pris la fuite d’avance. Le 
lendemain, qui était la fête de l’Adae, la ville, 
au lieu d’offrir le spectacle d’une cité popu- 
leuse, ne présentait qu’une vaste solitude, et 
l’image de la désolation. On n’apporta rien 
au marché, et le roi assista au sacrifice du 
matin, accompagné seulement de sa famille 
et de quelques favoris. Le résident anglais se 
montra comme à l’ordinaire, et le roi parut 
satisfait de sa fermeté. Dès la chute du jour, 
les sacrifices recommencèrent à l’occasion , 
dit-on, de la translation des ossemens d’un 
membre de la famille royale dans la tombe 
sacrée de Bantama. Un peu avant cette céré- 
monie, le roi s’était rendu à la place du 
marché , accompagné d’un petit nombre de 
serviteurs, et les cors répétèrent les trois sons 
précurseurs du carnage. Tenant à la main une 
tasse d’argent remplie de vin de palmier, 
chaque fois qu’une tête tombait, il imitait 
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sur son siège une espèce de mouvement de 
danse. Une fois leurs terreurs évanouies, les 
chefs sortirent de leurs retraites, et se pava- 
nèrent dans les rues en se félicitant d’avoir 
échappé à la mort. M. Hutchinson , n’ayant 
osé laisser sortir aucun de ses gens de crainte 
qu’il ne fût massacré, fut privé d’eau pendant 
un jour entier. Il en soufhit d’autant plus, 
qu’il éprouvait dans ce moment un violent 
accès de fièvre, occasionée par l’ardeur du 
soleil, à laquelle il avait été exposé la veille 
étant auprès du roi. 

M. Bowdich a joint à sa relation une des- 
cription de la rivière de Gaboune et de la 
contrée qui l’avoisine, dont nous extrairons 
plusieurs particularités intéressantes. Il parait 
qu’Empoungwa est le nom indigène de ce 
pays , auquel les Anglais ont donné celui de 
Gaboune. Il a environ quarante milles de lon- 
gueur sur trente de large. A deux milles à peu 
près de la frontière , se trouve l’ile de Chine- 
due, où les femmes sont constamment em- 
ployées à la pèche du mulet blanc. \Iintenga 
ou arbre de fer croît dans la rivière, dont la 
rive orientale est habitée par les Shikans , qui 
ont pour voisins les Jomays. Les premiers 
enterrent leurs morts sous leurs lits , dans les 
maisons. — A environ deux ou trois journées 
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de marche, en remontant la branche orien- 
tale duGaboune, qui, dans cet endroit, a un 
xnillede largeur, on débarque, et on se rend 
par terre à Samashiaice, aussi appelé Kalai. 
Ici , le peuple fabrique du fer avec du minerai , 
par un procédé qu’il tient secret aux autres 
peuples de la côte. Ceux-ci échangent le co- 
,ton et d’autres productions indigènes , contre 
des couteauX', des lances, etc. Le drap qu’ils 
fabriquent avec les filameus du bambou res- 
semble à de ia grosse toile brune de Hol- 
lande. Leurs nattes sont très-belles et de cou- 
leurs très-variées. On dit que ces peuples sont 
cànnibales , et que non-seulement ils mangent 
leurs prisonniers ,' mais même quelquefois 
leurs morts ; on y a vu un père 'dévorer son 
propre enlant. On ajoute qu’ils ne mangent 
ni volaille ni chèvre, tant qu’ils peuvent se 
procurer de la chair humaine. I^es Shikaus 
n’oseraient s’aventurer parmi ces anthropo- 
phages sans leurs armes h feu. On assure que 
les habitans d’un autre pays, qui est situé au 
nord-est de celui-ci, dorment txMit le jour, 
et travaillent ou voyagent la nuit, parce que 
la clarté du jour leur fait 'mal à la vue. Lu re- 
montant le Gaboune, à environ cent milles, 
on trouve le Woungacounga, pays tim, dé- 
couvert et abondant en buffles; et -rOgoiia- 
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wai, rivière très -rapide, quelquefois aussi 
large que le Gaboune, et dont les sinuosités 
sont si nombreuses du côté d’Éninga , que les 
voyageurs trouvent souvent plus expéditif de 
transporter leurs canots à travers les diffé- 
rentes péninsules qu’elle forme; expédient 
auquel l’impétuosité du courant vient souvent 
s’opposer. 

On a découvert plusieurs autres petits 
royaumes dans ces contrées, mais ils n’ont 
pas une importance égale à celui d’Achanti. 
Pe fortes raisons rendent probable l’identité 
du Wolla et du Quolla. Toutes les tribus qui 
habitent la rive du Mouhnda passent pour an- 
thropophages, de même que lesYem-Yems, 
appelés aussi Jum-Jums. — Les rois sont pres- 
que aussi nombreux dans le Gaboune que les 
petits cabossiers dans d’autres parties. Dans 
presque tous les villages , même les plus 
petits, le principal marchand ou le plus riche 
habitant prend le nom de roi. Ces singuliers 
monarques éprouvent souvent de graves in- 
sultes de la part de leurs sujets, parce qu’ils 
n’ont pas le pouvoir de les punir. Le roi de 
Noango, à qui les marchands anglais ont 
donné le nom de roi George , fait seul excep- 
tion. Une de leurs lois défend à un homme 
de regarder sa belle-mère ou de lui parler, 
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en cas d’infraction, il est condamné à une 
amende considérable. Un personnage émi- 
nent se couvre toujours la figure en buvant 
devant ses inférieurs , persuadé qu’il est que , 
dans ce moment , son ennemi a le pouvoir de 
lui jeter un sort malgré son fétiche. Lor&^ 
qu’un homme meurt, la porte de sa maison 
est fermée pendant sept jours. Quoique 1a 
ville de Noango n’ait qu’une seule rue, elle 
est grande, régulière et très-propre. Les mai-» 
sons y sont bâties en bambou; les apparte-» 
mens en sont spacieux et élevés. Les peuples 
de ce pays ne sont point anthropophages, et 
un Européen pourrait y exister très-agréable- 
ment sans son atmosphère épaisse et insa- 
lubre. De tous les dialectes nègres , l’Em- 
poungwa est le plus doux. Le coton y croît 
spontanément, et l’on tire une bonne tein- 
ture noire des copeaux de manglier et d’ébe- 
nier. Parmi les animaux, on distingue l’orang- 
outang , nommé juchigo , dont le cri , le visage 
et les mouvemens sont en tout semblables 
à ceux d’un viçillard. On en a vu qui obéis- 
saient parfaitement à leurs maîtres. \lingéna 
est plus grand que l’orang-outang ; il a ordi- 
nairement cinq pieds de haut , et quatre d’une 
épaule à l’autre. Sa force est telle , qu’il attaque 
quelquefois les hommes, et qu’un coup de 
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sa main est souvent funeste. Sa nourriture 
habituelle est le miel sauvage. Souvent il a la 
sottise de traîner après lui dans les bois une 
telle quantité de branches d’arbres, qu’épuisé 
de fatigue , il est bientôt aisément pris. Quel- 
quefois, à l’imitation des naturels, il se bâtit 
une cabane, mais il se couche sur le toit ou à la 
porte. — Les Anglais virent de grands oiseaux 
qui leur étaient entièrement inconnus, dans 
de petites criques, dont les bords étaient 
couverts de mangliers , qui croissaient si prés 
de l’eau , que les huîtres s’attachaient souvent 
aux basses branches. L’arbre rouge (touare) et 
le palmier s’y voient aussi en grand nombre. 
Le tabac, qui y croît spontanément, est pré- 
sumé y avoir été apporté par les Portugais. 
La noix de néondou est un remède spécifique 
contre la gravelle. La pomme de pin produit 
le fil ordinaire dont on se sert dans le pays; 
mais il existe deux autres plantes qui en 
fournissent également. Les habitans font usage 
de torches d’un bois nommé odjou : les par- 
ties résineuses en sont étroitement serrées 
dans des feuilles sèches. On fixe ces torches 
par le petit bout à un bâton piqué en terre , 
et elles répandent non - seulement une lu- 
mière très -brillante, mais aussi une odeur 
fort agréable. Vodica, dont on tire le cho- 
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Cülat, est lin gros et grand arbre qui porte 
une feuille luisante et pointue; la noix en est 
blanche, et se trouve dans une cosse ronde 
qui a une bulbe au bout. Les pépins de cette 
noix , enfilés en chapelet et séchés à la fumée, 
donnent, délayés dans de l’eau, une liqueur 
semblable, à la vue, au chocolat, mais d’un 
goût tlifférent. Le beurre végétal qui se vend 
au marché d’Achanti provient d’un grand 
arbre connu sous le nom A'onoungo, dont 
les cosses rondes et rouges contiennent quatre 
à cinq noix chacune. La noix kolla croît sur 
un de ces arbres, qui se reproduisênt , dit-on, 
par leur propre semence. Mises à tremper 
pendant quelques semaines dans de l’eau 
salée, elles prennent un goût très-fort qui 
plaît aux naturels, et constituent la principale 
nourriture de la classe nécessiteuse. Ce fhiit 
ressemble, quant au goût, à notre gauge 
verte; mais lorsqu’il se brise en tombant, il 
perd sa saveur et devient malsain. — Quel- 
ques Européens crédules se sont imaginé que, 
pendant une nuit obscure, ils avaient aperçu 
une montagne de diamant à environ trois 
journées de marche à l’est d’Empoungwa. 
Ce lieu étant considéré comme saint par les 
indigènes, Thomas La-w'son , qui l’a visité , fut 
obligé de faire un long circuit de sept jour- 
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nées de marche pour s’y rendre. Tl en rap- 
porta quelques fragniens; mais il les perdit 
dans une dispute qu’il eut à son retour. Une 
de ces pierres jetait de l’éclat à une grande 
distance. On a cependant reconnu que lors- 
qu’il n’y a pas clair de lune, une montagne 
située dans le voisinage réfléchit constam- 
ment une lumière pâle mais distincte. Jusqu’à 
présent, on n’a découvert aucune mine d’or 
dans cette partie de l’Afrique. 

L’épreuve du fétiche se fait de différentes 
manières. L’une consiste à lécher une [>oule 
blanche, et à boire quelque liqueur dégoû- 
tante sans tousser. Le fétiche .s’administre aux 
piersonnes accusées de quelque crime, dans 
une feuille roulée, avec laquelle ou puise 
dans un vase d’airain. L’individu acquitté est 
marqué de craie blanche par les interprètes ; 
il .s’incline alors et remercie les membres du 
conseil. Mais le témoignage infaillible est 
l’épreiive du doume , adoptée pour les cas 
jugés aiwlessiis de l’entendement humain. On 
apporte alors de l’écorce du doume , et l’on en 
fait «ne forte infusion dans une grande cale- 
basse d’eau. Les accusés en prennent chacun 
à leur tour; ce qui leur cause quelquefois 
des mouvemens convulsifs et opère immé- 
diatement, eomme le ferait un violent émé- 
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tique, et une purgation. Ceux qui boivent 
les premiers enréchappentquelquefois; mais 
il est probable que le sédiment est réservé à 
dessein pour les grands criminels. 

Les interprètes , dont nous avons souvent 
parlé , ne marchent jamais qu’accompagnés 
de plus d’une centaine d’individus appelés 
crieurs. Ceux - ci sont des êtres difformes et 
estropiés , et dont l’accoutrement singulier 
vient encore ajouter à leur laideur naturelle. 
Ils portent par- devant un bonnet de peau 
de singe avec une plaque d’or, la queue du 
singe pendant par-derrière. Ils crient ordi- 
nairement : Cf Silence ! paix ! écoutez ! » 

Le roi d’Achanti confère le grade de général, 
en remettant de sa main une épée à poignée 
d or au candidat, et en lui en appliquant 
doucement trois coups sur la tète : le général 
jure en même temps de la rapporter teinte 
du sang des ennemis. L’armée est toujours 
accompagnée d’un interprète, qui remplit 
les fonctions de commissaire ou négociateur. 
Les Achantis ne poursuivent jamais l’ennemi 
après le soleil couché. Le général se tient 
toujours à l’arrière-garde. Le corps de bataille 
est commandé par les chefs secondaires. Un 
corps choisi, placé sur les derrières , tue tous 
ceux qui fuient, à moins que le cas ne soit 
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désespéré. Une fois aux prises, le soldat 
achanti tire son coup de fusil et s’élance à la 
gorge de son ennemi. Si ensuite le chef le 
juge à propos, il doit se porter en avant à 
chaque coup de fusil qu’il tire. Le généM, 
couvert de son parasol, a auprès de lui, 
outre sa garde, plusieurs fusils chargés, en 
réserve pour ceux de ses soldats qui, repous- 
sés par l’ennemi, auraient perdu les leurs. 
Sa musique joue pendant tout le temps du 
combat. Affectant alors une grande indiffé- 
rence sur ce qui se passe , il est d’étiquette 
qu’il joue à quelque jeu, tandis qu’on lui 
apporte les tètes de quelques ennemis de 
marque pour reposer ses pieds. Lorsqu’on 
attend la nouvelle de quelque grande bataille, 
le roi s’asseoit toujours sur la place publique, 
ayant son worra d’or devant lui , et fait une 
partie avec quejque grand de la cour. 

Les cors appartenans aux chefs supérieurs 
jouent des airs particuliers , composés de 
quelques sentences très-courtes , qui sont si 
bien connues, que le premier Achanti que 
l’on rencontre dans la rue est eu état de les 
expliquer. Par exemple, les cors du roi ex- 
priment cette phrase : « Je suis le plus grand 
de tous les rois de la terre;» ceux d’Apokou, 
celle-ci : « Achantis, vous conduisez -vous 
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bien en ce moment?» ceux de Gimma, cette 
autre : « Tant que je vis , aucun malheur 
ne peut arriver; » ceux d’Amangas : « Per- 
sonne n’ose bouger. » Ces airs sont tellement 
familiers à tout le monde , que l’on peut 
connaître les mouvemens et les positions 
des différens chefs sans les voir, soit qu’ils 
s’avancent, battent en retraite, ou marchent 
sur le flanc de l’ennemi. Vers minuit, les cors 
du roi jouent sur la place du marché une 
fanfare qui signifie : «Le roiSai témoigne au- 
jourd’hui sa satisfaction à ses capitaines et à 
son peuple. » 

Les lois des Achantis concernant les liai- 
sons entre les deux sexes sont extrêmement 
sévères. Elles vont jusqu’à défendre de louer la 
beauté de la femme d’autrui, comme pouvant 
conduire à l’adultère. Toutefois, les soeurs du 
roi jouissent de privilèges particuliers à cet 
égard. Elles peuvent se marier et lier des 
intrigues galantes avec qui bon leur semble, 
pK)urvu cependant que ce soit avec des hommes 
distingués par leur force ou leurs qualités 
personnelles. 

Cet étonnant mélange de coutumes sau- 
vages et civilisées, de ridicule et de férocité, 
de magnificence et de barbarie, forme un 
caractère particulier que l’on ne rencontre 
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nulle part ailleurs, mais qui éprouvera sans 
doute quelques modifications favorables, si 
les relations qui viennent de s’établir entre 
ce peuple et les Anglais continuent de sub- 
sister. 
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CHAPITRE XVIII. 

De la Barbarie en général. — Esclaves à Alger. — 
Esclavage de M. PanantL — Attaque d’Alger par 
lcrd Exmouth. — Trente-quatre ans de captivité de 
P. G. Dumont. — M. Grey Jackson. — Ville de Ma- 
roc. — Jardins. — Mosquées. — Le Rasseria. — Ser- 
pens. — Shume ou vent brûlant. — Mont-Atlas. — 
Sanctuaire. 



La Barbarie proprement dite comprend les 
pays de Maroc et de Fez, qui forment un 
empire distinct et séparé. Elle renferme en 
outre les états d’Alger, de Tunis, de Tripoli 
et de Barca, dont la réunion semble cons- 
tituer une grande confédération politique, 
quoique ces puissances soient indépendantes 
les unes des autres quant au gouvernement 
et à la police intérieure. La Barbarie, con- 
tenant l’ancienne Mauritanie, la Numidie, 
l’Afrique propre et la Libye, commence à 
l’ouest du mont Atlas, et s’étend jusqu’à 
Alexandrie, qui forme sa limite orientale; ce 
qui lui donne environ deux mille milles de 
l’ouest , et sept cent cinquante dans sa plus 
grande largeur du nord au sud. Le royaume 
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d’Alger, sur lequel le dernier bombardement 
«les Anglais a particulièrement fixé l’atten- 
tion de l'Europe, fut, aussitôt après la con- 
quête qu’eu fii-ent les Arabes, divisé eu quatre 
provinces principales. Il est borné au nord 
par la Méditerranée , à l’est par la rivière de 
Zah,au del.à de laquelle commence le royaume 
«le Tunis; au sud par le désert de Sahara, et à 
l’ouest par les montagnes de Trara, qui le sépa- 
rent du territoire de Maroc. Sa plus grande 
longueur est évaluée à quatre cent soixante 
milles , et sa largeur moyenne à quatre-vingts. 

Le gouvernement ci\il d’Alger est entre 
les mains du dey et d’un conseil de trente 
pachas, auxquels se joignent, dans certaines 
occasions, les grands officiers ecclésiasti(jucs. 
Tout le monde a le droit de voter pour l’élec- 
tion du dey; et comme il se présente ordinai- 
rement plusieurs concurrens, des rixes ont 
lieu, et souvent c’est le sabre qui décide du 
choix. Le dey élu est salué par les mots alla 
Barekf ou que Dieu vous bénisse! H arrive 
rarement qu’un dey reste toute sa vie en 
possession de sa dignité; car, pour la plupart 
«lu temps, il est assassiné ou forcé d’abdiquer 
pour sauver ses jours. 

La langue turque est employée dans tous 
les actes du gouvernement. Celle des habi- 
II. 5 
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tans est un mélange d’arabe, de moresque et 
de leur ancienne langue, que l’on croit être 
le phénicien. Toutefois , dans leurs relations 
commerciales avec les étrangers, ils se ser- 
vent de la langue franque, jargon composé 
de portugais , d’italien , d’espagnol et de 
français. M. Lascazes, dans l’ingénieux Atias 
historique qu’il a publié sous le nom de Le 
Sage , dépeint en peu de mots l’histoire des 
habitans des côtes de la Barbarie. « Ces nou- 
veaux maîtres de l’Afrique , dit-il , toujours di- 
visés et aux mains , s’affaiblissent l’un l’autre.» 
Fez, Maroc, Tunis, Tripoli, se sont élevés 
sous différentes dynasties. Mais ces villes 
doivent plutôt être considérées comme des 
camps tumultueux que comme des villes flo- 
rissantes. Les peuples qui les habitent, des- 
tructeurs par état, aussi-bien que par goût, 
méprisent la culture des champs, infestent 
les mers, et surtout la Méditerranée, préfé- 
rant incendier et ravagerai! loin les moissons 
des chrétiens, que de cultiver leurs propres 
terres et d’en recueillir paisiblement les fruits. 
Ap rès plusieurs siècles d’une domination qui 
plongea ces belles et fertiles contrées dans 
une entière barbarie, les Sarrasins furent sub- 
jugués par les Turcs encore plus barbares 
qu’eux. Mais le grand seigneur ne pouvant 
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conserver des conquêtes aussi éloignées, elles 
tombèrent bientôt entre les mains de ses 
lieutenans, qui, en visant à l’indépendance, 
fondèrent le régime politique actuel des côtes 
de la Barbarie, où le dey est le tyran, la mi- 
lice le sénat , et les habitans les esclaves. Tels 
sont ces gouvernemens anarchiques qui exis- 
tent au milieu du désordre, négligent les 
terres, écument les mers, et se disent sou- 
mis au grand' seigneur, tout en n’obéissant à 
personne. • 

Alger, capitale de la régence, est bâtie sur 
une montagne en forme d’amphithéâtre. Bai- 
gnée au nord et au nord-est par la méditer- 
ranée , cette ville offre au loin le plus magni- 
fique coup d’œil ; et ses maisons , qui s’élèvent 
graduellement, jouissent presque toutes de 
la perspective la plus agréable du côté de la 
mer. On évalue sa population à cent mille 
mahométans, et quinze mille juifs. Les murs 
delà ville ont environ trente pieds d'élévation 
sur les hauteurs, et au moins quarante du côté 
de ta mer; ils sont larges de douze pieds, et 
flarqués de tours carrées. Il s’y trouve cinq 
portes parfaitement défendues. La citadelle, 
bâtit dans la partie la plus élevée de la ville, 
est œ forme octogone, et garnie de meur- 
trières et d’embrasures. Du côté de l’ouest, la 
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ville enlière est cloiniiiée par une chaîne de 
hautes collines , sur les{|uellcs sont élevés deux 
forts qui commandent une grande partie de 
la rade et de là rivière Rebar; mais les ou- 
vrages les plus forts sont près de la mer. 
Alger ne contient qu’une seule grande rue 
qui le traverse d’un bout à l’autre; mais cette 
rue est d’une largeur fort inégale, quoique 
d’ailleurs plus spacieuse et mieux éclairée que 
toutes les autres. Le reste de la ville n’offre 
que des rues si étroites, qu’à peine six per- 
sonnes peuvent -elles y passer de front; ce 
qui, joint à leur extrême malpropreté, rend 
le séjour d’Alger très -désagréable. Toute- 
fois, les maisons offrent un singulier agré- 
ment; car on peut, au moyen des terrasses 
qui sont construites à leurs sommets, non- 
seulement rendre visite à scs voisins, mais 
même aller d’une rue à l’autre par des échelles 
placées à cette fin. Malgré cette facile com- 
munication, on n’entend jamais parler de 
vol ; et si un étranger était surpris sur une 
terrasse , il serait puni de mort. Au milieu de 
la ville s’élève le palais du dey, qui est un 
superbe édifice, et près du rivage un grand 
nombre de mosquées d’une élégante arckitec- 
ture. Ces dîfférens monumens ajoutent infi- 
niment à la beauté de l’aspect que présente 
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Alger. Iæ bombardement de l’amiral Exmouth 
y a produit une salutaire influence sur le sort 
des esclaves ; mais on doit répéter qu’il existe 
encore quelques infortunés appartenans à 
d’autres puissances que l’Angleterre, qui y 
gémissent dans les fers. Avant l’arrivée de 
l’amiral anglais , chaque fois qu’il entrait im 
navire quelconque dans le port, tous les 
esclaves étaient chargés de trente à quarante 
livres de chaînes pour prévenir leur évasion. 
Le plus pénible de leurs travaux consistait à 
tirer des pierres d’une carrière du voisinage, 
pour la réparation et l’agrandissement du 
môle. Une garde de turcs les surveillait, sans 
jamais toutefois leur prêter aucun secours , si 
ce n’est en criant continuellement <khyomoJy, 
(tire)», d’une manière si bruyante, qu’on les 
entendait à plus d’une lieue. A la nuit, les 
esclaves étaient renfermés dans deux grands 
bagnes, dont le rez-de-chaussée servait de 
boutiques, et les étages supérieurs de loge- 
ment aux esclaves et aux bêtes féroces du dey. 
Les captifs n’avaient pas de lits, et ils cou- 
chaient sur le carreau jusqu’à ce qu’ils fussent 
parvenus, par leur indu.strie, à se procurer 
quelque chose pour se reposer. Leur ration 
journalière consistait en une livre de très- 
mauvais pain et un peu d’huile. Ceux à qui 
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leur santé ne permettait pas de résister à tant 
de maux, étaient transférés à l’hôpital espa- 
gnol, seul asile où ils pouvaient espérer de 
trouver quelque soulagement. 

Le capitaine Croker, envoyé à Alger en 
juillet i8i5, ayant pris des informations sur 
la malheureuse condition des captifs, apprit 
par les rapports des consuls que plusieurs 
centaines d’individus avaient été enlevés par 
deux pirates algériens portant pavillon an- 
glais; stratagème auquel ces infortunés s’é- 
taient laissé surprendre. Débarqués à Bonne , 
ils furent traînés à Alger comme un troupeau 
de vil bétail. Ceux qui ne purent plus mar- 
cher furent attachés sur des mules, et les plus 
faibles massacrés. Cinquante - neuf périrent 
en route. Un jeune homme expira au moment 
même où on le traîna devant le dey, et six, 
jours après leur arrivée la mort secourable 
avait déjà soustrait soixante-dix de ces infor- 
tunés à la barbarie de ces monstres à figime 
humaine. Le capitaine Croker visita ensuite 
les carrières , où il vit les esclaves chrétiens 
.attelés pêle-mêle avec les mules. Il fut saisi 
d’indignation en apprenant d’un grand nom- 
bre d’entre eux, qu’ils avaient été enlevés na- 
vigant avec des passe- ports anglais, délivrés 
spécialement à des personnes employées à 
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l’approTisionnement de nos armées. Lorsque 
rUe de Ponza fut remise à l’Angleterre, le 
commandant anglais, craignant une disette, 
accorda des passe -ports aux habitans pour 
qu’ils pussent aller acheter des grains à 
l’étranger; mais quand ils étaient rencontrés 
par des pirates algériens , ceux-ci jetaient à 
la mer le drapeau britannique et les faisaient 
esclaves. Voici la description que le capitaine 
Croker donne de la prison des chrétiens: 
» Ce misérable réceptacle se trouve dans une 
des rues les plus étroites d’Alger. Une petite 
cour carrée, qui est à l’entrée, sert de pro- 
menade aux captifs. Chaque vendredi iis res- 
tent renfermés toute la journée , et comme 
ils ne travaillent pas , ils ne reçoivent que de 
l’eau du gouvernement algérien ; car ils ne 
doivent la livre de pain qu’on leur donne 
en sus , qu’à une fondation charitable faite 
par un aga turc, qui, ayant éprouvé dans sa 
jeunesse le malheur de l’esclavage, affecta 
sur ses biens une rente consacrée à ce pieux 
usage. Il est tout -à -fait digne de remarque 
que c’est un mahométan et un aga algérien 
qui a le premier contribué au soulagement 
des malheureux esclaves ; et que le pouvoir 
qui les retient dans les fers , quelque tyran- 
nique qu’il soit , veille néanmoins à la fidèle 
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exécution de celte disposition testamentaire.» 
De cette cour, le capitaine Croker monta 
par un escalier dè pierre dans une galerie 
autour de laquelle étaient pratiquées un cer- 
tain nombre de chambres humides , et dont 
le plancher était en terre. De fortes grilles 
de 1er garnissaient les fenêtres et les portes. 
Deux de ces pièces contenaient vingt-quatre 
espèces de cadres suspendus les uns au- 
dessus des autres, et garnis seulement de 
quelques branches d’arbres entrelacées. Quel- 
que misérable que fût ce lit, il fallait encore 
j)ayer pour être admis à s’y reposer. Si ces 
affreux réduits étaient mieux éclairés, ils 
ressembleraient , dit le capitaine Croker, aux 
loges où les nègres des Indes occidentales 
renferment leurs cochons. L’odeur en était 
.si infecte, qu’une des personnes qui l’accom- 
pagnait fut siu* le point de se trouver mal. 
Deux pains noirs, d’une demi-livre chacun , 
composent la nourriture journalière des cap- 
tifs. Ceux qui travaillent à la marine ont de 
])lus dix olives par jour. 

Ije capitaine Croker alla aussi visiter l’hô- 
])ital espagnol , ainsi nommé parce qu’il est 
entretenu aux frais de l’Espagne. Il y vit, 
étendus sur la terre, des infortuues de tout 
âge et de tout sexe, des hommes de soixante 
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ans etr des enfans de huit. Tous avaient les 
jambes tellement enflées et ulcérées, que 
leurs plaies paraissaient incurables. Il vit , au 
milieu de plusieurs Siciliennes, une pauvre 
femme qui fondit en larmes, en lui disant 
qu’elle était mère de huit enfans, et en lui 
en montrant six qui étaient esclaves avec 
elle depuis treize ans! Quittant ces scènes 
d’horreur, il sortit dans la campagne, et 
rencontra les esclaves que l’on ramenait du 
travail à la prison. Plusieurs d’entre eux 
étaient pesamment chargés de chaînes, et 
tous étaient conduits par des infidèles armés 
d’énormes fouets. La plupart des femmes 
qu’il vit avaient été enlevées dans des des- 
centes faites sur les côtes d’Italie; leur sort, 
de même que celui de leurs enfans, était on 
jie peut pas plus horrible. Cette affreuse pri- 
son se nomme Bani. 

Malgré l’humiliation récente qu’ont fait 
éprouver aux Algériens les armes britanni- 
ques , comme ils n’ont d’autre métier que la 
piraterie, et d’autre loi que celle du plus fort, 
on doit malheureusement eraindre qu’ils ne 
recommencent leurs déprédations aussitôt 
qu’ils enverront la possibilité. Un consul an- 
glais faisant quelques représentations au dey 
d’Alger sur la conduite de ses corsaires, il 
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s’écria avec une singulière franchise : « Mon 
bon ami , à quoi sert tout ce long discours ? 
les Algériens sont des voleurs , et je suis leur 
capitaine! » Le Gode d’Aîger est curieua. Si 
le propriétaire d’un corsaire le perd, il est 
obligé d’en construire un autre. Tous les pri- 
sonniers sont considérés comme morts jus- 
qu’à ce que l’on offre de les racheter. Tout 
dégât causé par un bombardement , etc. , doit 
être réparé par celui qui en a. souffert , sinon 
on lui confisque ce qui lui reste. 

La relation publiée par M. Pananti de sa 
récente captivité à Alger, nous fournit d’autres 
détails sur le même sujet. Après une longue 
résidence en Angleterre, il s’embarqua sur 
im navire sicilien qui fiit capturé par. les 
pirates et conduit à Alger. Parmi ses compa- 
. gnons d’infortune se trouvaient un M. Tor- 
rini, un chevalier Rossi, sa femme, qui était 
anglaise, leurs deux enfans, et plusieurs autres 
personnes recommandables , entre autres un© 
jeune Sicilienne qui allait épouser à Palerme 
c«,*lui qui avait reçu le don de son cœur, et 
dont les malheurs forment un épisode sin- 
gulièrement touchant. Aussitôt leur arrivée 
à Alger on les conduisit à la régence, où ils 
furent reçus de la manière suivante : « Sous 
un vaste tendelet , ditM. Pananti, qui ombra- 
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geait le devant de l’édifice, se trouvaient 
les membres du conseil , assis et environnés 
d’une pompe vraiment barbare. Les ulémas, 
ou interprètes de la loi, et les principaux 
agas du divan siégeaient égaletnent au tribu* 
nal. On nous demanda nos papiers, qui furent 
examinés avec attention et avec une gravité 
affectée, dont ces gens se parent ordinaire- 
ment pour justifier leur cruauté et leurs ra- 
pines. Les papiers furent ensuite présentés 
au consul anglais , dont la présence est tou- 
jours requise dans ces occasions, afin d’exa- 
miner les réclamations qu’il peut avoir à faire. 
Le consul reconnut au premier coup d’œil 
l’insuffisance de nos titres; mais, guidé par 
la bonté de son cœur et par les sentimens 
de compassion que lui inspirait notre triste 
position , il usa de tous les moyens en son 
pouvoir pour nous soustraire au sort qui 
nous menaçait ; son humanité s’étendit même 
jusqu’aux personnes nées dans des pays alliés 
à la France alors en guerre avec l’Angleterre : 
ils étaient malheureux, et c’en était assez pour 
qu’il leur accordât sa protection. Mais Kais 
Haméla, l’un des principaux membres du 
divan , soutint avec force les atroces lois de 
la piraterie; il établit la plus subtile distinc- 
tion entre ce qu’il entendait par être domi- 
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cilié ou originaire d’un pays, et se montra 
dans cette discussion un très -habile juris- 
consulte selon le Code africain. Les mots: 
« Bonne prise! esclaves! prisonniers! » circu- 
lèrent dès lors de bouche en bouche dans le 
conseil, et parvinrent bientôt à la foule assem- 
blée au -dehors, laquelle, par ses cris et 
ses vociférations , semblait applaudir à cette 
espèce de décision. Lé consul réclama alors 
officiellement la dame anglaise et ses deux 
enfans; ce qui lui ayant été accordé, le che- 
valier Rossi , son mari , s’avança quelques pas, 
et demanda aussi sa libération, attendu qu’il 
avait épousé une anglaise , et qu’il était père 
de deux sujets britanniques ; sa demande 
ayant été accueillie, il rejoignit aussitôt sa 
femme et ses enfans. Le consul fit une nou- 
velle tentative en faveur des autres personnes, 
mais inutilement. Cette résolution fut imn>é- 
diatement suivie des mots «schiavi! schiavi!» 
(esclaves! esclaves!) qui furent répétés aux 
acclamations j)ar la multitude. Le conseil se 
leva alors, et l’assemblée se sépara. Le consul 
et sa suite étaient partis long-temps avant que 
les malheureux prisonniers fussent revenus 
de leur douloureux étonnement. Bientôt 
cependant, une garde commandée par un 
pacha les emmena et les conduisit à travers 
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une partie de la ville ^ suivis d’une foule 
de spectateurs. Le nombre en était d’autant 
j)lus grand , que c’était un vendredi ( le jour 
du sabbat des Mores), et qu’ils sortaient 
dans ce moment des mosquées. En arrivant 
au Paclialik ou palais du pacha, les premiers 
objets qui frappèrent leurs regards furent six 
têtes sanglantes rangées devant la porte d’en- 
trée , et par-dessus lesquelles il leur fallut 
passer pour entrer dans la cour. Après avoir 
paru devant le dey, M. Pananti et ses com- 
pagnons furent menés à la prison destinée 
aux esclaves chrétiens. En traversant cette 
cour obscure et sale dont nous avons parlé 
plus haut , ils furent environnes d’une mul- 
titude d’esclaves couverts de lambeaux, et 
dont les traits portaient l’empreinte des plus 
douloureuses soulFrauces. Les maux auxquels 
ils étaient en butte semblaient avoir flétri leur 
âme, et, en détruisant les plus douxsentimens 
de la nature , les avoir rendus iuvsensibles à 
l’infortune des autres : aussi ne donnèrent-ils 
aux nouveaux arrivans aucun témoignage de 
cette compassion à laquelle ils avaient lieu de 
s’attendre deleurpart. M. Pananti obtint bien- 
tôt sa liberté par suite des démarches bien- 
veillantes de M. Macdonald, le consul anglais, 
et il employa le surplus du temps qu’il passa 



'^O VOYAGES 

à Alger à recueillir des renseignemenS pré- 
cieux sur l’état actuel de la Barbarie et sur 
son histoire politique et naturelle. La mise 
en liberté de M. Pananti , sans rançon , et si 
peu de temps après sa captûre , est un évé- 
nement presque unique dans les annales 
d’Alger. La manière dont il en rend compte 
est éloquente et pleine de cette vivacité natu- 
relle aux personnes de sa nation. 

Nous allons faire connaître succinctement 
les différentes circonstances du dernier bom- 
bardement qu’a essuyé Alger : la relation 
pourra n’en être pas sans intérêt pour les 
personnes qui n’ont pas eu occasion d’en lire 
les détails dans les papiers publics. 

J Le ao mai i8i6 les Algériens massacrèrent 
des travailleurs français , anglais et espagnols , 
qu’ils surprirent réunis dans une église de 
Bonne pendant le service divin. Cet attentat 
fit pousser un cri d’indignation dans toute 
l’Europe; et le cabinet de Saint-James résolut 
enfin d’en tirer une satisfaction éclatante. 
Lord Exmouth , qui venait de conclure diffé- 
rens traités avec les puissances barbaresques ; 
et notamment avec Alger , eut de nouveau le 
commandement de la flotte destinée à agir 
contre cette régence. Il fit voile de Ports- 
mouth le a 4 juillet 1816, ayant sous ses ordres 
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la Reine Charlotte, vaisseau de iio canons, 
et onze autres bâtimens de guerre. Obligé de 
relâcher à Plymouth par suite d’une tempête, 
il y bit joint par le contre-amiral Milne , qui 
commandait deux vaisseaux de ligne et quel- 
ques frégates et corvettes. A Gibraltar , il joi- 
gnit encore à son escadre cinq chaloupes ca- 
nonnières et un brûlot, et accepta la propo- 
sition du vice-amiral hollandais Van der Ca- 
pellen , qui lui offrit sa coopération avec six 
frégates. Le 26 août, à uneheure après midi, 
l’escadre combinée se présenta en vue d’Alger 
au nombre de trente-deux voiles. Le lende- 
main , lord Exmouth envoya un parlementaire 
chargé d’une dépêche par laquelle il proposait 
au dey les conditions suivantes : i® La déli- 
vrance des esclaves chrétiens sans rançon ; 
2° la restitution de tout l’argent que le dey 
avait reçu pour la rançon des captifs sardes 
et napolitains ; 3° une déclaration solennelle 
qu’à l’avenir il respecterait les droits de l’hu- 
manité, et traiterait tous les prisonniers de 
guerre d’après les usages reçus parmi les na- 
tions européennes ; 4“ P^^i* avec le roi des 

Pays-Bas sur les mêmes bases qu’avec le 
prince-régent. Le dey ne répondit à cette 
proposition qu’en faisant tirer sur la flotte 
anglaise. Aussitôt l’amiral Exmouth fit em- 
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bosser ses vaisseaux à demi-portée de canon 
sous le feu des batteries du port et de la rade^ 
Lui-même se plaça à l’entrée tlu port, telle- 
ment près des quais , que son beaupré tou- 
chait les maisons, et que ses batteries , prenant 
à revers toutes celles de l’intérieur du port , 
foudroyaient les canonnières d’Alger, qui rés- 
ilient à découvert. Cette manœuvre , aussi 
habile qu’audacieuse, eut le plus effrayant 
succès. Les Algériens, pleins de confiance 
dans leurs batteries, ainsi que dans la valeur 
des équipages tle leurs navires, dont les com- 
mandans avaient ordre d’aborder les vais- 
.seaux anglais, se croyaient tellement à l’abri 
d’une attaque de ce genre, qu’une populace 
innombr.ible couvrait la partie du port appe- 
lée la marine, dans l’intention d’être specta- 
trice de la défaite des chrétiens. I/amiral 
anglais , éprouvant quelque répugnance à 
porter la mort au milieu de cette multitude 
imprudente , lui fit , de dessus le pont , signe 
de se retirer; mais, soit que sou intention 
humaine n’eùt pas été comprise , soit que 
ces Mores s’obstinassent dans leur aveugle- 
ment, ils restèrent à la place qu’ils occu- 
paient ; et ce ne fut qu’après avoir vu l’épou-j 
vantable ravage produit par les premières 
bordées , qu’ils se dispersèrent avec des cris 
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affreux. Néanmoins, les troupes turques, et 
surtout les canonniers, ne partagèrent point 
cette épouvante; et, quoique écrasés par l’ar- 
tillerie des vaisseaux , ils ne cessèrent de di- 
riger contre elle les pièces qu’ils avaient en 
batterie, et dont plusieurs étaient de soixante 
livres de balles. Le feu se soutenait depuis six 
heures , et ne faisait qu’accroître la rage des 
Africains, quand deux olïiciers anglais de- 
mandèrent la permission d’aller, dans une 
embarcation, attacher une chemise souffrée 
à la première frégate algérienne qui barrait 
l’entrée du port. Cette détermination eut un 
plein succès. Un vent d’ouest assez frais mit 
bientôt le feu à toute l’escadre barbaresque; 
cinq frégates, quatre corvettes et trente cha- 
loupes canonnières furent la proie des flam- 
mes. Le vaisseau amiral servit de deux bor- 
dées sans interruption pendant cinq heures 
et demie, de tribord sur la tète du môle, 
et de bâbord sur la flotte algérienne. Ce 
vaisseau était jonché de morts, lorsque, 
vers neuf heures et demie du soir, il faillit 
être incendié par le contact d’une frégate en- 
nemie tout enflammée; mais on parvint à évi- 
ter ce danger. Une demi -heure après, lord 
Exmouth, ayant achevé la destruction du 
môle, se retira dans la rade, et, le lende- 

6 
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main 28, entra en vainqueur dans le port 
d’Alger. La perte de l’escadre combinée mon- 
tait à environ neuf cents hommes , tant tués 
que blessés : celle des Algériens était im- 
mense ; des rapports ultérieurs l’évaluèrent à 
près de six mille hommes. Le 3 o août, le 
traité fut conclu aux conditions suivantes : 
1° l’abolition perpétuelle de l’esclavage des 
chrétiens; 2° la remise de tous les esclaves 
dans les états du dey, à quelques nations 
qu’ils appartinssent, le lendemain à midi; 
3 ° la remise de toutes les sommes d’argent 
reçues par le dey, depuis le commencement 
de cette année , pour le rachat des esclaves ; 
4" des indemnités au consul britannique, pour 
toutes les pertes qu’il avait subies à la suite 
de son arrestation; 5 " des excuses publiques, 
faites par le dey en présence de ses ministres 
et officiers , et au consul en particulier, dans 
les termes dictés par le capitaine de la Reine 
Charlotte. 

H est plus facile de concevoir que d’expri- 
mer la joie de plus de trois mille captifs qui 
furent libérés à la suite de ce combat, et dont 
plusieurs étaient depuis plus de trente ans 
dans l’esclavage. Il n’en est aucun parmi eux 
dont l’histoire offre plus d’intérêt que celle 
d’un Français nommé Dumont. D’après sa 
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relation publiée récemment à Paris, il naquit 
dans cette ville en 1768. Entré au service du 
chevalier deTernay, qui venait d’être noininé 
chef d’escadre, il fut témoin, le 1 a avril 178a, 
du combat' qui eut lieu entre la flotte aux 
ordres de lord Rodney et celle du comte de 
Grasse. Le vaisseau où se trouvait Dumont, 
horriblement maltraité dans ce combat, eut 
ordre de revenir en France; mais ayant ren- 
contré à la hauteur d’Oporto une petite esca- 
dre anglaise, qui lui donna chasse jusqu’au 
détroit deGibraltar, il futobligé de se réfugier 
dans Alcarar. Là, Dumont passa au service 
d’un enseigne de vaisseau commandant le 
brick le Lièvre, qu’il quitta ensuite pour entrer 
à celui du comte d’Artois. Ce prince ins[)ec- 
tait alors le siège de Gibraltar. Dumont revint 
de nouveau à bord du Lièvre, comme domes- 
tique du comte de Montméry, officier d’état- 
major, qui fut chargé île dépêches pour l’es- 
cadre française qui croisait devant Mahon. 
Une violente tempête survint peu après jour 
départ d’Alcaçar; et, malgré tous les eflbrts* 
de l’équipage, le bâtiment fut jeté à la côte 
au milieu de la nuit, entre Bran et Alger. De 
cent cinquante individus qui se trouvaient à 
bord du brick le LJèvre, k peine y en eut-il 
la moitié qui parvinrent à gagner la plage , 
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où une mort plus terrible encore attendait la 
plupart d’entre eux. 

Les féroces habitans de la côte , qui obser- 
vaient avec joie les désastreux effets de la 
tempête, se précipitèrent de leurs montagnes 
sur les malheureux naufragés, et massacrè- 
rent presque tous ceux qui s’étaient sauvés. 
Ce fut en vain que ceux-ci cherchèrent à 
opposer quelque résistance, n’ayant pour 
toute arme que le sable du rivage. Dumont, 
voyant son maître coupé en pièces après une 
longue et courageuse résistance, entra dans 
une telle fureur, que, faute d’autre chosd, il 
jeta du sable aux yeux des Arabes, les mordit 
aux jambes, et réussit enfin à en précipiter 
trois à la mer. Toutefois il paya cher cet avan- 
tage; car il reçut aussitôt plusieurs coups de 
sabre sur la tête, sur les épaules et les bras, 
ainsi qu’un coup de lance au travers du corps, 
et une balle dans une jambe. Dumont et ses 
malheureux compagnons se trouvant tous 
alors hors de combat , les Arabes emportèrent 
ce qu’ils trouvèrent sous leurs mains, et rega- 
gnèrent leurs montagnes. Dumont, couvert 
de sang, se traîna dans des broussailles , espé- 
rant se soustraire le lendemain aux regards 
des barbares, et trouver, en restant sur la 
côte, quelque vaisseau européen qui voulût 
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bien le recueillir. Sur quatre-vingts personnes 
qui étaient parvenues à gagner le rivage, 
trente seulement, plus ou moins blessées , 
existaient encore. Mais à peine le jour eut-il 
paru, que les Arabes revinrent en toute hâte, 
et rassemblant aussitôt le reste de leurs vic- 
times , ils leur lièrent les bras en croix , et 
les attachèrent à la queue de leurs chevaux. 
Si leurs vies furent épargnées dans cette cir- 
constance, Dumont l’attribue non à riiuma- 
nité, mais à une loi mahométane qui n’auto^ 
rise le meurtre d’un chrétien que pendant la 
nuit. Le cheik punit de mort tous ceux qui y 
contreviennent, et donne dix piastres pour 
chaque chrétien qu’on lui amène. 

Plusieurs des naufragés, hors d’état d’aller 
plus loin, succombèrent d’épuisement et de 
souffrances; les autres marchèrent pendant 
huit nuits consécutives ; car les Arabes n o- 
saient voyager de jour, de crainte que leurs 
prisonniers ne leur fussent enlevés par d’au- 
tres brigands, et de perdre ainsi la récom- 
pense qu’ils attendaient de leur zèle. Pendant 
tout le jour , les prisonniers campés dans les 
bois n’avaient pour seule nourriture qu’un 
peu de pain et d’eau, qui suffisait à peine à 
leur subsistance. Le dernier jour , les Arabes 
se regardant comme hors de danger, mar- 
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chèrent sans s’arrêter, et arrivèrent au mont 
Félix le neuvième au soir. Le clieik Osman, 
(]ui y réside , a sotis ses ordres plusieurs 
cheiks subalternes. Les Arabes qui leur sont 
soumis habitent dans des adouars, nom donné 
à des tentes qui peuvent contenir (piarante à 
cinquante individus. Chaque adouar est oc- 
cupé par uner.innlie. Il n’y a de maisons dans 
ces contrées que le palais d’Osman et le bagne 
où sont renfermés les esclaves; le nombre des 
tentes sert à désigner les villages, les bourgs 
<;t les villes. Le palais, construit en pierre, 
a deux étages, surmontés d’une terrasse. Trois 
cents femmes y sont renfermées , et servies 
par un nombre égal de personnes de leur 
sexe. Elles jouissent de la liberté de se pro- 
mener dans le jardin, qui est très-spacieux, 
mais que la hautetir des murs ne permet pas 
d’apercevoir. Osman , à qui les caj>tifs furent 
présentés le lendemain de leur arrivée, était 
un homme d’environ cinq pieds huit pouces, 
d’une belle physionomie , et pouvant avoir à 
peu près trente-cinq ans. Sa première ques- 
tion fut de s’informer de qtiel pays ils étaient; 
lorsqu’on le lui eut dit en français, il s’écria : 
« Franqais, sans foi ni loi, médians diables'. 
» qu’on les enchaîne. » Cet ordre reçut à l’ins- 
tantmême son exécution. Un nommé Dupont, 
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qui se trouvait perclus de tous ses membres , 
et trois autres de ses camarades qui étaient k 
peu près dans le même état , moururent quel- 
ques jours après leur arrivée. Les prisonniers 
furent dépouillés de leurs vétemens jusqu a la 
chemise. On leur donna à chacun une espèce 
de jup-m court , en gros drap , qui leur des- 
cendait à moitié cuisse, à la manière des Écos- 
sais. On les enchaîna ensuite deux k deux 
avec une grosse chaîne d’environ dix pieds 
de long, et pesant soixante livres; elle était 
fixée au pied au moyen d’une espèce d’an- 
neau en forme de fer k cheval , et assurée «le 
manière k ce qu’il était impossible de s’en 
débarrasser. Pour en alléger un peu le poids, 
ils en relevaient une partie au moyen d’une 
ceinture de laine ou de chanvre , et n’en lais- 
saient pendre que cinq pieds entre eux. Cette 
position gênante ne les empêchait pourtant 
pas de travailler, et ils restaient ainsi liés 
jusqu’à ce que l’un d’eux fût détaché pour 
cause de maladie, ou pour recevoir quehpie 
châtiment. On les jeta presque nus et chargés 
de fers dans une prison très-longue, et assez 
semblable à une grande écurie, située à 
une demi-lieue du palais. Lorsqu’ils y arrivè- 
rent il s’y trouvait déjà environ deux mille 
esclaves; ce qui la remplissait à peu près à 
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moitié. Les murs de ce bagne ont quarante 
pieds de hauteur et huit d’épaisseur. La toiture 
est à l’européenne, excepté qu’elle est cons- 
truite en planches au lieu d’ardoises. Le pla- 
fond est à sable et à chaux. Les fenêtres sont 
garnies de gros barreaux de fer très-serrés. Pra- 
tiquées à la hauteur de la poitriije, elles per- 
mettaient aux captifs de voir les bêtes féroces 
qui s’approchaient souvent la nuit en troupes 
nombreuses, attirées sans doute par l’odeur de 
la chair humaine. Leurs rugissemens se pro- 
longeaient quelquefois pendant des heures 
entières, et répandaient la terreur [)armi les 
chevaux et les animaux domestiques. Des tou- 
relles, élevées sur les murs, et dont chacune 
peut contenir une quinzaine de personnes, 
sont habitées par les gardiens de la prison, 
avec lesquels on ne peut communiquer qu’au 
moyen d’une échelle qui s’abaisse et s’élève 
comme un pont-levis. Ils peuvent y allumer 
du feu pour faire cuire leurs alimens. Une par- 
tie d’entre eux restent de garde au bagne, tan- 
dis que les autres, toujours armés , conduisent 
les esclaves au travail. Ils chargent leurs fusils 
avec du sel, et tirent souvent sur ceux des 
captifs qui font du bruit ou causent quelque 
désordre. Ils sont sur le qui-vive comme nos 
factionnaires, et s’avertissent fréquemment 
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par ces mots : «Prends-garcle aux chrétiens. » 
Un fossé, creusé des deux côtés en talus, au 
milieu de la prison, reçoit les immondices. 
L’eau qui sert de boisson aux prisonniers 
provient d’une source voisine et se conserve 
dans des espèces de fontaines de peau de 
bœuf, suspendues le long du mur à l’une des 
extrémités de la prison ; l’eau se tire par deux 
robinets adaptés aux deux bouts des pâtes 
de devant. 

L’arrivée d’un si grand nombre de nou- 
veaux compagnons répandit l’allégresse dans 
ce séjour de misère. Leur chaîne fut fixée à 
un anneau de fer élevé à la hauteur de trois 
pieds de la muraille. On leui donna un peu 
de paille pour se coucher, une pierre pour 
oreiller , et on laissa ensuite la liberté de dor- 
mir à ceux qui purent en profiter ; mais ce 
fut en vain, attendu la quantité de punaises 
qui se détachaient du plafond, et les assié- 
geaient de toutes parts. Réveillés à chaque 
instant par les piqûres de ces insectes malfai- 
sans, ils se vengeaient en les écrasant par 
poignées. Le lendemain matin leurs corps se 
trouvèrent tout couverts de pustules d’une 
couleur livide. Ils ne surent cependant d’a- 
bord s’ils devaient rire ou pleurer , lorsqu’ils 
se virent ainsi au milieu de deux mille 
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individus à moitié nus, ayant la -barbe d’une 
longueur effrayante, et qui saluaient le re- 
tour de l’aurore , avec un crâne d’homme à la 
main , seul vase qu’ils eussent pour boire. 
Pendant les onze premières années de sa cap- 
tivité , Dumont n’eut d’autres compagnons 
d’infortune que ceux qu’il y trouva à son 
arrivée , et après ce long intervalle , un seul 
Espagnol vint augmenter le nombre des cap- 
tifs. 

Quoique ses blessures, et principalement 
celle que lui avait faite le coup de lance , lui 
fissent éprouver les plus vives douleurs , il fut 
obligé d’accompagner les autres au travail, 
et d’aller ramasser avec eux trois épis de blé 
d’Inde qu’on leur jetait, et qui servaient pour 
les trois repas du jour. Ordinairement on le 
broie , et on le mêle avec de l’eau , lorsqu’on 
peut s’en procurer ; mais leurs gardiens refu- 
saient de leur en donrier aux champs pour 
cet usage. Dumont ayant été un jour em- 
ployé, avec quelques autres, à tirer un cha- 
riot, et moulu des coups qu’il avait reçus 
(car leurs gardes avaient pour principe de ne 
jamais adresser un mot à un chrétien sans 
l’accompagner d’un coup de fouet) , im Ita- 
lien, avec lequel il se trouvait alors enchaîné, 
touché de ses souffrances , fit une décoc- 
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tien de mauves de marais, dont il lui bas- 
sina son coup de lance au moyen d’un peu 
de filasse de chanvre : cette opération souvent 
répétée, malgré la douleur cuisiinte qu’elle 
lui causait, fut bientôt suivie d’une entière 
guérison. Il ne lui restait plus qu’à extraire 
la balle de pistolet qui lui était restée dans la 
jambe. Il y réussit à l’aide d’un vieux cou- 
teau, après quoi la plaie ne tarda pas à se 
fermer. 

Parmi ses deux mille compagnons de mal- 
heur, il s’en ti’ouvait de vieux , qui étaient 
moins chargés de chaînes que les autres , et 
dont le seul travail consistait à nettoyer la pri- 
son, à tirer l’eau des outres, à brûler les pu- 
naises avec de la paille allumée, etc. Toute- 
fois ils n’en étaient pas moins malheureux ; 
car, outre les mauvais traitemens qu’ilsparta- 
geaient avec les autres, ils étaient encore en 
quelque sorte les valets des esclaves, qui sou- 
vent leur crachaient au visage ou leur jetaient 
des pierres. Lorsque enfin le grand âge les 
rend hors d’état de travailler, ils sont fusillés 
parles gardiens, qui jettent leurs corps dans 
un champ voisin , on bientôt ils deviennent la 
pâture des lions, des tigres et des léopards : 
souvent aussi les panthères, les loups et les 
sangliers SC disputent entre eux leurs cadavres. 
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Cet affreux spectacle est un grand amusement 
pour les Arabes , qui , dans le délire de leur joie 
féroce , s’écrient : oc Vois ce chrétien; Dieu ne 
le connaît pas, puisqu’il le laisse dévorer ainsi! 
Les crânes de ces malheureux sont ordinaire- 
ment les seuls vases dont les esclaves fassent 
usage. Le cadavre d’un suicidé était toujours 
transporté sur le sommet d’une montagne 
voisine , où il devenait la proie des bêtes fé- 
roces ; mais jamais un pareil événement n’avait 
lieu sans un redoublement de mauvais trai- 
temens pour le voisin de celui qui s’était 
pendu; car la strangulation était le genre de 
mort le plus généralement adopté par les in- 
fortunés captifs. Ils s’ensuivait que chacun 
se trouvait ainsi intéressé à la conservation 
de la vie de son voisin. Dumont sauva un 
jour celle de son camarade, jeune marin ita- 
lien, qui se pendit un vendredi soir, dans un 
moment où on ne faisait pas attention à lui. 
Comme la corde était très-faible, il ne fallut 
qu’une petite secousse pour le faire tomber: 
il n’eut d’autre mal qu’un torticolis qu’il con- 
serva près de deux mois. La même fantaisie 
lui reprit quelque temps après; et tandis que 
Dumont cherchait encore à l’empêcher de 
l’exécuter, il reçut un si rude coup de pied 
dans l’estomac, au moment où l’autre se pas- 
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sait la corde au cou, qu’il lui fut impossible 
cette fois de le sauver. On lui administra en 
conséquence la bastonnade ordinaire, et il fut 
ensuite obligé de transporter sur ses épaules , 
au lieu accoutumé, le corps de cet infortuné 
jeune homme. Dumont but pendant qua- 
torze ans dans le crâne d’un de ses camarades 
qui, étant tombé malade, fut fusillé par les 
gardiens. Il avait ce crâne au moment de sa 
délivrance. Durant sa captivité, il perdit trois 
de ses compagnons de chaîne : celui dont on 
vient de parler, l’Italien qui se pendit, et un 
autre qui fut fusillé. Pour prévenir toute 
espèce de complots , on avait grand soin de 
ne jamais enchaîner un Français avec lui, ce 
qui lui donna l’occasion d’apprendre plu- 
sieurs langues, telles que l’arabe, l’anglais, 
l’italien, l’espagnol et le portugais, qu’il parle 
très-facilement; il comprend même un peu 
l’allemand et le hollandais, -5. ^ 

Les esclaves se levaient ordinairement à 
deux heures du matin pour éviter la bas- 
tonnade, qui leur était appliquée avec un 
bâton d’uii bois dur et pliant que l’on con- 
servait toujours dans l’eau pour le rendre 
plus flexible. Quelques-uip travaillaient au 
jardin du cheik ; d’aütres coupaient du bois, 
labouraient la terre, ou'traînaient la'charrue 
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attelés deux à deux. Dumont était souvent 
employé au labour avec plusieurs de ses 
compagnons, à une distance de cinq ou six 
lieues de la prison. Pendant leur travail , les 
Arabes formaient ordinairement un cercle 
autour d’eux , non pour les empêcher de 
s’évader, mais pour les protéger contre les 
I)êtes féroces qui guettaient constamment les 
hommes <lésarmés. Mais quoiqu’il y eût tou- 
jours cinquante hommes occupés à veiller 
une centaine d’esclaves, le lion n’en enlevait 
pas moins quelques-uns de temps en temps. 
C’est ce qui arriva à un malheureux Espa- 
gnol, qui ne s’était cependant éloigné de sou 
compagnon que de la longueur de sa chaîne. 
Un lion sorti du bois voisin s’étant élancé sur 
lui, l’alarme se répandit aussitôt; le féroce 
animal fut environné et tué, mais malheu- 
reusement trop tard pour sauver la vie du 
pauvre Espagnol , à qui d’avait entièrement 
arraché les entrailles. Dumont a remarqué 
que les cris des hommes faisaient rentrer les 
bêtes féroces dans les bois , tandis qu’ils en 
sortaient, comme par curiosité , au bruit des 
armes à feu. 

La ration de vivres que l’on distribuait dans 
la prison ne pouvant suffire aux besoins des 
esclaves, sans cesse employés à des travaux 
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pénibles , ceux-ci étaient dans la nécessité de 
mettre tous les moyens possibles en usage 
pour satisfaire leur faim. Aussi, à midi, lorsque 
les gardiens commenraient Jeurs cérémonies 
d’ablution , ou à se frotter le çorps d’une 
pierre, à défaut d’eau, coutumes auxquelles 
rien ne saurait leur faire manquer, cet instant 
devenait pour eux comme une espèce de 
signal pour dérober à la hâte tous les fruits 
et légumes qui se trouvaient sous leurs mains. 
Aussitôt que les gardiens s’apercevaient de 
ces larcins , ils leur lançaient des pierres ren- 
fermées dans des sacs suspendus à leur selle, 
et les ramenaient à la prison , où , à leur 
. retour, on leur administrait la bastonnade. 
Dans une de ces occasions , Dumont fut assez 
heureux pour voler un mouton ; ce qui le mit à 
même de régaler pendant une semaine entière 
/ les deux camarades qui l’avoisinaient. Il eu 

vendit la peau pour un vieux vase de cuivre, 
dans lequel il fit nue fort bonne soupe avec 
les os de l’animal; mais il paya ensuite par 
une bastonnade le plaisir qu’il s’était pro- 
curé. Pour apaiser les souffrances que la soif 
leur faisait éprouver, et à laquelle ils étaient 
fréquemment exposés , ils mâchaient de la 
paille ou conservaient un noyau d’olive dans 
leur bouche. Pour se mettre à l’abri du soleil , 
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ils se ceignaient la tête d’une guirlande de 
feuilles. Leur barbe leur couvrait ordinaire- 
ment la poitrine ; celle de Dumont lui allait 
jusqu’à la ceinture. 

Le feu ayant pris un jour à la prison , pres- 
que tous les prisonniers eurent les cheveux 
et la barbe brûlés , mais aucun d’eux ne périt. 
Leur eau ayant été employée à éteindre l’in- 
cendie, ils furent plusieurs heures sans en 
avoir une seule goutte. Cet événement fut 
suivi d’une bastonnade générale , que les uns 
reçurent pour ne pas avoir prévu l’accident , 
et les autres parce qu’ils avaient voulu pro- 
fiter de la circonstance pour prendre la fuite. 

Les geôliers étaient si barbares , que le 
plus souvent ils punissaient de préférence 
ceux des esclaves qui paraissaient les plus . 
sensibles aux coups. Dumont , qui en fit la 
remarque , affectait toujours un air joyeux, et 
chantait. « Ce garçon est de fer ! s’écriaient 
quelquefois 4es gardiens ; il est inutile de le 
punir. » 

L’arrivée d’un prince de Maroc, qui venait 
annuellement au mont Félix pour toucher 
différentes sommes du cheik, fut la cause 
d’une suite de persécutions qu’essuya Dumont 
de la part d’un geôlier. Ayant réussi à exciter 
la pitié de ce prince en faveur de ses compa- 



Digitized by Google 




EîT AFBIQÜ*. gy 

gnons d’infortiine, iis en reçurent cent sequins; , 
mais ayant imprudemment négligé de parta- 
ger ce présent avec les gardiens, Dumont fut 
exposé au plus cruel traitement de la part 
de l’un d’entre eux. R<^vo!té d’une pareille 
cruauté, il forma la résolution de se venger j 
l’occasion s’en présenta bientôt. La première 
fois que le geôlier vint pour le frapper, Dumont 
se saisit d’une grosse pierre , et la lui lança 
avec tant de force à la tete qu’il lui creva un 
œil; puis, sans laisser à son ennemi le temp» 
de se reconnaître, il s’élança sur lui, et s’atta- 
cha à son corps qu’il mutila, et dont il ne fut 
séparé que par les coups des autres gardiens^ 
qui tombèrent tous à la fois sur lui. Ayant été 
conduit aussitôt par-devant Osman , ce chef le 
traita plus favorablement qu’il n’avait lieu de 
s’y attendre; il le condamna seulement à rece- 
voir cent coups de bâton sur la paume de la 
main gauche; mais son antagoniste fut pendu 
à l’arbre le plus voisin , « pour avoir préféré 
l’argent à la loi de Mahomet. » Telles furent 
les expressions d’Osman en ordonnant l’exé- 
cution, qui se fit a 1 instant meme. Dumont, 
se trouvant dans l’impossibilité de conti- 
nuer à travailler aux champs , par suite des 
mauvais traitemens qu’il avait reçus , fut 
employé à tourner une meule; ce qu’il fit pen- 
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(laut mie année, durant laquelle il fut cons- 
ta minent exposé au ressentiment de tous les 
Malioinétans, qui lui reprochaient la mort du 
gai'dien , et raccablaient d’injures et de coups. 
La manière d’cxécutçr un gardien qui a laissé 
échapper un captif est toute particulière. On 
le place à genoux entre deux hommes qui sont 
chargés de l’exécuter. Tandis que run d’eux 
lui piirte un coup de lance dans lé côté, qui 
l’oblige à dresser la tête, l’autre la lui^nlève 
d’un seul coup de damas. Lorsque par hasard 
il arrive que la lame rencontre un os,T«lle 
produit un son à peu près semblable à' celui 
d’une petite sonnette. Les deux fils' d’Osman, 
qui comme lui étaient de fort beaux liommes^ 
ne venaient visiter les prisonniers que pou* 
essayet sur eux leur adresse à manier l’at- 
taghan et le cimeterre. — L’un des travaux les 
plus pénibles des esclaves,* c’était de trans- 
porter du magasin d’énormes sacs de fro- 
ment à uue distance de plusieurs milles. Ces 
magasins sont immenses ; ils s’étendent quel- 
quefois sur toute la longueur d’un champ , 
et ont quatre-vingts pieds de profondeur. U 
paraît que le grain s’y conserve pendant dix 
ou douze ans aussi bon que s’il venait d’y 
être déposé. — Dès qu’un esclave embrasse la 
religion nuhométaue, sa chaîne est aussitôt 
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Jjrisée; on lui accorde difi^rens avantages, cl 
il est libre dose niàrier. ümnout ci le un Fla- 
inaml qui, ayant changé déit-eligion , observjT 
, d’abord rigidement les loi» de sa nouvelle loi , 

mais qui peu après, séduit pÜi rexemple de 
fpielqnes juifs , s’etant permis de Ijoire de 
l’eau-de-vie, et ayant été.pris sur le fait, fut 
^empale; il vécut trentç-six heures dans cet 
horrible état. 11 paraît que ce genre d’exécu- 
tion calma; J>eaucou|) , chez, lés çaplife, l’ar- 
tleur de fkf coffvertiy à la ibi mahométanc. ‘ 
Quelques-uns des coinpagmuis de Dumont, 
qui gémissaient dans les, fers depuis plus de 
cinquaulfe ans, semblaient être devenus eutiè- 
rcmeiit im^ensibles a 1 horreur de leur situa- 
tion; et il a remarqué qu ils voyaient toujours, 
avec autant d indilïérentfe que de sang-froid, 
arriver le moment où ils allaient être fusillés 
et jetés aux bêles féroces. 

Lor*qu’uii esclave ne suivait pas les autres 
à l’heure, où ils allaient fourrager, c’était la 
plus grande preuve qu’il se dégoûtait de la 
vie. Les naturels ne se suicident jamais; mais 
lorsque la vie leur devient a charge , ils s’cn- 
^ foncent dans les forets, ou bientôt les lions et 
Jes aigres leur épargnent la peine de se tuer 
eux-mêmes. C’était le genre de mort que choi- 
• sissaieiit oixhnairgmeut les femmes renvoyées 
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du sérail d’Osman, 'en raison de leur Age, oïl 
^lu dépérissement- de leurs charmes. Dumont 
l’estimait fort heureux d’avoir été du nombre 
de ceux qui suivirent le cheik dans différentes 
excursions qu’il fit sur les. territoires d’Alger, 
de Tunis, de Tripoli et de Constantine. Ce fut 
sans contredit le temps le plus heureux dont 
jouirent lès capfifs, malgré les grandes fati-^ 
gués qu’ils essuyèrent, attendu qu’ils 'étaieht 
abondamment fournis dé vivres de toute es- 
pèce. Osman dépouillait, par un motif de dé- 
votion sans doute, tous ceux qiri se présen- 
tèrent sur sa route, afin de pouvoir faire de 
plus riches offrandes à la Mecque; et ses sol- 
dats, non moins féroces que leur maître, cou- 
paient quelquefois les oreilles aux femmes*, 
pour s’emparer de leurs boucles en or. 

De violens orages et de fortes ondées ont 
fréquemment lieu dans ces contrées. Les vé- 
gétaux y croissent en abondance; ét on y 
trouve des troupeaux de moutons"et de la 
volaille, qui composent une partie de la 
nourriture des habitans. Les prihcipaiix objets 
de commerce sont l’huile, le miel , la laine, 
les fourrures , la cire , des dents d’éléphant , 
des tapis, etc., que l’on échange contre. des 
colliers de verre, des montres , dés pendules, 
et d’autres marchandises d Europe. Tout le 
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commerce fait par l'êntremise des juUs ; 
car les Arabes lai|scraient jjerdre toutes les 
productions de l^r pays plutôt que de les 
vendre aux Chrétiens. Ordinairement la jus- 
tice est rendue avec une assez grande rigi- 
dité parmi ces superstitieux sectateurs de 
Mahomet , mais elle est rarement adodcie j>ar 
la> clémence; l’exécution du geôlier dont il a 
été question en est une preuve. Un homme 
qui avait prêté une certaine somme à un de 
ses fils lors de son mariage, ne pouvant s’en 
filire rembourser , eut recours au cheik , qui 
lui dit de traiter son débiteur comme il lui 
plairait. D’après cette autorisation , ce père 
dénaturé fit transporter son fils pieds et poings 
liés dans un lieu découvert, et l’immola de 
ses propres mains. Six mois après ce forfait, 
Osman envoya chercher le ccnij>able, l’im- 
posa à une somme considérable, .et comme 
il se trouvait dans l’impossibilité de la payer, 
il le fit pendre. , 

• Dumont dut sa sortie du mont Félix , où il 
était resté trente-trote ans, à une circonstance 
assez extraordinaire.» Un français, nommé 
Minet , qui s’était fait- mahométan , et avait 
pris le nom d’Ali , avait acquis une haute fa- 
veur près du cheik Osman , comme étant par- 
faitement au fait de la fabricatiop de la poudre 
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à tirer. Un jour, aVaiit JiiiccoinK; à la tenta- 
tion de voir ce qui se passait dans le sérail de 
son maître, il fut surpris par ce dernier au 
ipoiUent où il jetait un refjard furtif au travers 
d’une jalousie. La mort eût été le prix de sa 
témérité, si ses services ti’eussent pas été aussi 
utiles. Sa peine fut commuée en quinze cenfs 
coups de bamlx)U , dont mille lui fiirent ap- 
pliqués sur les reins , et le reste sur la plante 
des pieds. Il fut, en outre, dépouillé de ses 
richesses ; on ne lui Ktissa que son cheval et 
ses armes. Cette punition , fo*t douce en com- 
paraison <le celle qtill avait encourue, fit 
naître dans son cœur un profond ressenti- 
ment contre le cheik. Quatre mois après sa 
guérison , Osman lui commanda une grande 
(piantité de ]>oudre pour une expédition qu’il 
méditaitcontfelcdeyd’Alger.Maneti, enchanté 
d’ètre initié dans un secret aussi important, 
conçut aussitôt l’idée de le faire t<>urner àson 
avantage, et de satisfaire ainsi sa vengeance. 
A cet effet, il laissa son'cheval dans un adouar 
dont il était ciief , et ayant été dire à Osman 
rpie cet animal venait de mourir , il en reçût 
un autre. Ayant conduit celui-ci à l’adouar, H y 
prit son coursier ordinaire , et il s’éloigna avec 
rapidité du mont Félix. En passant près de 
la prison , il cria , de manière à être 
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eiitei|^n de plusieurs captifs; mais personne' 
ne se doutait alors de la route qu’il prenait. 
Auboutdéquelques jours, Manetne paraissant 
pasjonsupposaqu’ilavait été la proiedes bêtes 
féroces. Pendant ce temps il poursuivait sa 
route , et traversant cent vingt lieues d’un pays 
couvert de forêts, sans aucune route tracée, hé- 
rissé de Jiautes montagnes, et rempli d’animaux 
de toute espèce , il arriva à Cigeri , situé entre 
Alger et Tunis. Là, ayant été- introduit devant 
le d«!y , il lui fit paft de l’objet de son voyage , 
en lui conseillant de se tenir sur ses gardes, 
attendu que l’armée (FOsman , commandée par 
ses deux fils, dévait l’attaquer sous peu de 
jours. Le dey ne perdit pas un instant pour 
transmettre cet avis au dey d’Alger , son allié ; 
mais il fit en même temps arrêter Manet, à 
qui il promit un emploi digne d’un aussi im- 
portant service s’il avait dit la vérité , ou la 
mort s’il lui en avait impo.sé. Les troupes 
d’Oran , de Constanüne et <le Gigcri, mises 
aussitôt en mouvement , marchèrent à la ren- 
contre de l’ennemi. Celles de ces deux pre- 
miers états furent complètement battues ; 
mais celles de Gigcri remportèrent une vic- 
toire décisive sur les Arabes : elles en tuèrent, 
un gi’and nombre, et firent plusieurs milliois 
de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient 
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les deux fils du cheik. Le vainqueur ét|^ sur 
le point de leur faire trancher la tète, lors- 
qu’ils demandèrent à 'être échangés contre 
cinq cen^s esclaves chrétiens. Cette proposi- 
tion ayant été acceptée, Dumont se trouva 
de ce nombre, et étant arrivée à Alger, il fut 
délivré, ainsi que nous l’avons dit', par suite 
du bombardement de cette ville par l’amiral 
Exmouth. S’étant ensuite embarqué sur une 
frégate anglaise ôvec plusieurs autres captifs 
libérés, il fut conduit à "Naples et remis "à 
l’ambassadeur de France. De là il se rendit à 
Paris, où son histoire se* répandit, et où l’on 
en publia la relation dont nous venons de 
donner l’extrait. 
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♦ CHAPITRE XIX. 

Départ de la Méduse pour la c^te d’Afrique. — Impru- 
dence du capitaine. — Naufrage de la frégate. — 
Radeau. — Il est abandonné par les canots. — Manque 
de boussole. — Position terrible. — Scène touchante. 
— Effets de la famine. — Cadavres mangés. — R(> 
volte. — Malades jetés à la mer. — Vue d’un bâti- 
ment qui trompe l’espérance des naufragés. — Naii 
fragés du rade^ recueillis par le brick V Argus. 



(Quelque cruelles qu’aient été les souf- 
frances éprouvées par Âdams, le capitaine 
Riley et Dumont, on conviendra qu’elles 
n’ont été que légères en comparaison de tout 
ce qu’a .souffert l’équipage de la Méduse. Le 
naufrage de cette frégate, dont nous allons 
faire connaître les principales circonstances, 
offre un trait peut-être unique dans l’histoire 
des calamités humaines. 

L’expédition dont la Méduse faisait partie 
mit à la voile le 17 juin 1816, de la rade de 
nie d’Aix,;pour aller, en exécution du traité 
de paix de i 8 i. 5 , prendre possession des an- 
ciens établissemens français , situés sur la côte 
occidentale de l’Afi’ique. \ji. Méduse était .sous 
les ordres dç M. de Chaumareys, capitaine 
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de frégate, et contniandant en chef de toute 
rcxjuklition , qui se coiuposait, outre la Mé- 
duse, de la corvette XÉcho, de la flûte la 
Loire, et du hrlck X Argus, Le i*'*' juillet ils 
passèrent le tropique; et Iq, capitaine, dont 
les connaissances nautiques ne paraissaient 
pas au-dessus de rexpérience, plus occupé 
tles cérémonies burlesques usitées en pareil 
cas, que du commandement de son vaisseau , 
allait le voir se briser contre un banc de 
rochers, sans la promptitud^ivec laquelle, 
deux 4)fficiers firent virer de bord ; manœuvre 
dont ils ne le prévinrent même pas. Toutefois, 
le malheur qui attendait la Méduse ne fut que 
différé. Dans la nuit, elle se sépara <lc XÉcho, 
le seul bâtiment qui eût continué à faire route 
de conserve avec elle, le capitaine Chaunia- 
reys , par la plus condamnable précipitation, 
forçant de voiles pour arriver seid au Sénégal , 
et l’officier de quart jmtjssant la négligence 
jusqu'à ne pas répondre aux signaux de ce 
bâtiment. Aussi le lendemain matin n’était-il 
plus en vue, ayant suivi une autre aire de 
vent pendant la nuit. Mais M. de Chauma- 
reys parut s’iiujuiéler assez peu de cette sépa- 
ration : toute son attention se portait dans 
ce moment sur un gros nuage, (pic quelques 
officin’s cherchaient à lui faire prendre pour 
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le Cap -Blanc. L’eau, que le sïlble rendait 
trouble, les herbes marines, que de petites 
vagues portaient près du vaisseau , annon- 
cèrent à l’ofücier de ipiart qu’ils étaient sur 
un bas-fond; et en sondant, au lieu de don- 
ner quatre-vingts brasses , ainsi que le pré- 
tendaient les personnes qui avaient la con- 
fiance du capitaine, la sonde n’en rapporta 
que dix-huit. On exécuta alors avec rapidité 
quelques manœuvres, qui cassent pn sauver 
la frégate, si elles n’avaient pas eu lieu trop 
tard. Dix minutes après avoir jeté la sonde, 
la frégate toucha , et, pour surcroît de mal- 
heur, à l’instant de la pleine mer, et dans la 
saison des plus fortes m.'irécs. I-a Méduse 
échoua le 2 juillet, à trois heures un quart 
de l’après-midi, par les iq degrés 3C minutes 
de latitude nord, et par les iq degrés 45 mi- 
nutes de longitude ouest. Cet événement jeta 
tout l’équipage tlans la plus profonde cons- 
ternation; et tandis que les uns s'abandon- 
naient à leur désespoir, les autres proféraient 
tles imprécations contre l'ignorance du capi- 
taine Chaumareys et de ses ineptes conseil- 
lers. Deux femmes seulement parurent insen- 
sibles à cet affreux désastre, l’épouse et la 
fille de M. Schmab, gouverneur du Sénégal, 
qui raccom|>îignaient. 
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Les efforts extraordinaires et la persévé- 
rance de l'équipage pour remettre la frégate 
à flot eussent peut-être été couronnés de 
succès, sans l’indécision des principaux of- 
ficiers, dont les ordres changeaient à chaque 
instant , et sans le stupide entêtement du. 
gouverneur Schmalz, qui s'opposa à ce que 
l’on jetât à la mer quelques barils de farine , 
et quatorze canons*de vingt-quatre. Cepen- 
dant le temps devint bientôt tel que toutes 
tentatives ultérieures furent superflues. On 
eut alors recoui*s à la construction d’un ra- 
deau, proposée par le gouverneur, et pou- 
vant porter deux cents hommes avec des 
vivres. Le reste de l’équipage devait être 
embarqué dans les six embarcations de la 
frégate. Cellcs-ci , destinées à remorquer le 
radeau, devaient y venir prendre les rations 
à l’heure des repas ; le gouverneur traça lui- 
même le plan de ce radeau, dont le dessin, 
en tête de la relation originale, donne une 
idée plus juste que nous ne saurions l’expri- 
mer, et fait beaucoup mieux connaître qu’une 
description le danger et l’affreuse position de 
ceux qui allaient s’exposer ainsi à la fureur 
d’une mer courroucée. Tous ceux qui se 
trouvaient à bord de la frégate devaient , par 
ce moyen , gagner les côtes sablonneuses 
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du désert, et ensuite, pourvus des armes et 
des munitions que les canots prendraient 
à bord, se rendre à Hle Saint -Louis. Lors 
de l’abandon de la frégate, on fit une liste 
d’embarquement , et l’on désigna à chacun 
le poste qu’il devait occuper; maison n’eut v 
aucun égard à cette sage disposition. Sans 
confiance dans ses principaux chefs, la crainte 
et le soupçon s’emparèrent de l’équipage et 
des troupes qui se trouvaient à bord. Quel- 
ques-uns, s’imaginant que l’on avait l’in- 
tention de les abandonner, se précipitèrent 
dans les embarcations , d’autres sur le fatal 
radeau ; et enfin quelques-uns s’obstinant à 
vouloir rester sur la li égate , on leur promit 
qu’on enverrait à leur secours aussitôt qu’on 
serait arrivé au Sénégal. 

Pendant quelques lieues les canots remor- 
quèrent parfaitement le radeau; mais la mer 
devenant de plus en plus houleuse, l’alarme 
s’empara bientôt des équipages. Toutes les 
remorques furent successivement larguées , 
et le lever du solcd fit connaître aux malheu- 
reux abandonnés sur le radeau toute l’horreur 
de leur position. Cet abandon était d’autant 
plus cruel et plus coupable, que l’on était alors 
si près de terre , que ceux qui montaient les 
embarcations la signalèrent le même soir. Ils 
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ne purent 4’abord croire qu’ils eussent été 
abandonnés avec intention; mais lorsqu’ils en 
eurent la conviction, on n’entendit plus pro- 
férer sur le radeau que des cris de rage, de 
désespoir et de vengeance , qui redoublèrent 
encore lorsqu’on reconnut qu’ils n’avaient 
pas même de boussole, quoiqu’un, ol licier , 
qui s’était annoncé comme devantcomniandcr 
le radeau, mais qui s’était bien gardé d’y 
mettre le pied, eût assuré qu’il l’avait pourvu 
de tout ce qiii était nécessaire. Toutefois 
M. Corréard se rappela dans ce moment d’en 
avoir vu une entre les mains d’iui des ou- 
vriers qui était sous ses ordres. Cette décou- 
verte excita pendant un moment autant de 
transports de joie que si cet instrument eût 
été le gage de leur salut. Il fut remis entre 
les mains du commandant du radeau ; mais , 
par une suite de la cruelle fatalité qui les 
poursuivait, il tomba et disparut entre les 
pièces de bois qui composaient la machine. 
Privés de cette dernière ressource ., il ne leur 
en restait d’autre que de se guider sur le soleil. 
Tous ceux qui étaient sur le radeau ri ayant 
pris aucune nouiTiture avant d’y monter , 
la faim commença à se faire sentir, et on 
eut d’abord recours à du biscuit, qui étak 
tombé à la mer, et que l’oiv luèla à un ‘peu 
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<?e vil). Tel fut le premier et le meilleur re- 
pas qu’ils firent pendant leur séjour sur le 
radeau. Ils établirent ensuite un ordre de 
distribution , et la ration fut fixée à trois 
quarts par jour. Cette première journée se 
passa assez tranquillement. Ils croyaient 
entrevoir non-seulement la possibilité de 
se sauver, mais encore, chose étrange ! de 
se venger de ceux qui les avaient si lâche- 
ment abandonnés. L’offîcier qui commandait 
le radeau se trouvant , par suite de diifé-: 
l'entes contusions , bors d’état de se mou- 
voir, M. Savigny réussit à orienter une voile. 
Le soir, ils adressèrent leurs vœux au ciel , 
qui sembla les écouter en répandant l’es- 
pérance dans leurs âmes abattues. Ils se flat- 
taient que les embarcations , après avoir dé- 
posé ceux qu’elles transportaient à l’île d’Ar- 
guin, seraient revenues à leurs secours ; mais 
ils attendirent .en vain. La journée s’écoula 
sans que l’on aperçût rien. Le vent ayant 
fraichi, et la mer étant devenue très-houleuse, 
cette nuit fut horrible. La plupart de ces in- 
fortunés, n’ayant aucune habitude de la mer, 
ne pouvaient pas tenir pied , et tombaient 
les uns sur les autres. Quelques-uns furent 
même obligés de s’attacher au radeau. Le 
jour éclaira un spectacle affreux. Dix oii 
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douze malheureux, engagés entre les pièces 
du radeau n’avaient pu s’cn dégager, et y 
avaient perdu la vie; plusieurs autres avaient 
été enlevés par la violence de la mer. Une 
scène touchante vint un instant faire diver- 
sion à la consternation générale. Deux jeunes 
gens, qui ignoraient que leur père fût avec • 
eux, le reconnaissent étendu sans mouve- 
ment à leurs pieds ! Le croyant expiré , leur 
piété filiale se signala par les plus vifs regrets ; 
mais les secours qui lui furent aussitôt pro- 
digués le rappelèrent insensiblement à la vie, 
et le rendirent aux vœux de ses fils, qui le 
tinrent long-temps étroitement embrassé. 

Déjà le moral de la plupart des hommes 
était afl’ecté. On en eut une première preuve 
dans l'action de deux jeunes mousses et d’un 
boulanger , qui , ayant fait leurs adieux à leurs 
compagnons d’infortune , se précipitèrent 
volontairement dans les flots. 

Si la nuit précédente avait été horrible, 
celle qui la suivit fut bien plus affreuse en- 
core. Des vagues énormes se brisaient à chaque 
instant sur eux, et les inondaient; heureuse- 
ment encore que , le vent venant de l’arrière, 
la violence des lames se trouvait amortie par 
la rapidité de leur marche. Ils se dirigeaient 
alors sur la terre. Jetés de l’arrière à l’avant 
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par la violence de la mer, presque tous ceux 
qui ne purent gagner le centre du radeau pé- 
rirent emportés parles lames, malgré tous les 
efforts qu’ils firent. On se pressait tellement 
dans cet endroit, que plusieurs individus 
furent étouffés par leurs camarades. Les offi- 
ciers, postés au pied du mât, étaient obligés, 
pour éviter la vague , de crier à chaque ins- 
t^it à ceux qui les environnaient, de passer 
sur Tun ou l’autre bord; car la lame, qui 
leur venait à peu prés du travers, donnait au 
radeau une position pour ainsi dire perpen- 
diculaire ; en sorte que , pour faire contre- 
poids , on était obligé de se précipiter du 
côté soulevé par la mer. 

Les soldats et les matelots, effrayés d’une 
mort qui leur paraissait inévitable, cherchè- 
rent dans l’ivresse le courage qui leur man- 
quait. Les fumées du vin ne tardèrent pas à 
porter le trouble dans leurs cerveaux. Sourds 
alors à la voix de la raison , et armés de tout 
ce qui se rencontra sous leurs mains, ils se 
[>récipitèrent sur leurs officiers. Il s’ensuivit 
un horrible carnage. On frémit en songeant 
ù l’épouvantable scène que dut offrir un pa- 
reil coml>at entre des êtres isolés sur le vaste 
Océan, et que de faibles planches seulement 
séparaient de l’éternité. L’intrépidité que dé- 

II. y 
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ployèrent les officiers, quoiqu’ils ne fussent 
que vingt, suffit pour repousser ces furieux, 
qui laissèrent plus de soixante des leurs sur 
Je carreau ;'les autres implorèrent leur pardon , 
qui leur fut accordé à l’instant même. La nuit 
couvrit heureusement de ses ombres ces cruels 
et funestes combats. Mais des épreuves plus 
cruelles attendaient encore les infortunés qui 
y avaient survécu! Le récit de leurs sensatidks 
physiques etdes illusionsdélirantes auxquelles 
ils furent en proie, est aussi pénible qu’inté- 
ressant Les cadavres, dont le radeau était 
couvert, furent coupés en tranches par quel- 
ques-uns d’entre eux, et servirent à apaiser 
leur faim dévorante! Les officiers seuls ne tou- 
chèrent point à cet horrible mets; ils essayè- 
rent de manger des baudriers de sabres et de 
gibernes , et le cuir de leurs chapeaux. La 
laim qui les pressait était devenue si impé- 
rieuse, que la vue d’un papillon qui voltigeait 
sur leurs têtes causa parmi eux une espèce 
de frénésie. Quelques - uns le suivaient d’un 
œil féroce, et le dévoraient en idée; tandis 
que d’autres , le regardant comme un présage 
de salut, cherchaient à empêcher qu’il ne lui 
fut fait aucun mal. Un officier, ayant trouvé 
par hasard un petit citron, voulut le conserver 
pour lui seul ; mais la rage que son égoïsme 
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iiispira à ses camarades, et la crainte qu’ils 
n’attentassent à ses jours, le firent conseil tir à 
le partager avec eux. L’un d’eux , possesseur 
de quelques gousses d’ail et de deux petites 
fioles de liqueur alcoholique , servant à net- 
toyer les dents, les ménageait avec le plus 
grand soin ; il n accordait qu’avec peine à 
chacun, mie ou deux gouttes de la liqueur, 
qu'il lui versait dans le creux de la main. Un 
autre avait un ancien petit flacon à essence 
de roses, dont la possession n’était pas moins 
enviée. On le faisait circuler, et chacun, à 
son tour , Respirait avec délice son parfum 
agréable, qui faisait oublier pou» un moment 
la situation désastreuse où l’on se trouvait. 
Qui croirait que des hommes tombés dans 
un tel abîme d’infortune et de misère aient 
encore été tentés par l’appât de l’or et du 
pillage! Tout l’argent et les bijoux qu’ils pos- 
sédaient avaient été déposés en commun 
dans un sac qu’ils avaient suspendu au grand 
mât, afin d'étre employés à acheter des vivres 
et à louer des chameaux pour transporter 
les malades, en cas qu’ils abordassent sur les 
bords du désert. Ce trésor, à ce qu’il paraît, 
monta l’imagination de plusieurs de ces mal- 
heureux, excités par quelques Nègres qui 
leur persuadèrent que la terre était très- 
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Voisine , et qu’une fois sur le rivage ils leur 
répondaient de leur faire traverser l’Afrique 
sans danger. Le principal moteur de ce com- 
plot était un sergent piémontais, qui était 
parvenu à gagner la confiance des officiers, 
et qui, conjointement avec quelques Espa- 
gnols et des Nègres restés neuti’es lors de la 
première révolte, et dont quelques-uns même 
s’étaient rangés du côté des officiers, formè- 
rent la résolution de les surprendre et de les 
jeter tous à la n\er. 

Le premier signal du combat fut donné par 
un Espagnol, qui placé derrière le mât, qu’il 
embrassait étroitement , faisait d’une main 
le signe de la croix , en invoquant le nom de 
Dieu , et de l’autre tenait un couteau ; mais 
les matelots, restés fidèles, le saisirent et le 
précipitèrent dans les flots. Le domestique 
d’un officier, s’apercevant que le complot était 
découvert, s’arma de la dernière hache d'abor- 
dage qui restait sur le radeau , s’enveloppa 
dans une couverture qu’il portait croisée sur 
sa poitrine , et de son propre mouvement se 
précipita à la mer. Pour venger leurs cama- 
rades , les séditieux engagèrent un second 
combat dans lequel les officiers furent encore 
victorieux. Toutefois l’ordre ne se rétablit 
qu’après que le fatal radeau fut jonché de 



EN AFRIQUE. II7 

cadavres, et inondé d’un sang qui eût été versé 
plus glorieusement par d’autres mains et pour 
une autre cause ! 

« Le jour, disent MM. Savigny et Corréard, 
auteurs de la relation , vint enfin nous éclairer 
pour la sixième fois. Nous n’étions plus que 
trente; nous avions perdu quatre ou cinq 
de nos fidèles marins. Ceux qui survivaient 
étaient dans l’état le plus déplorable. L’eau de 
la mer avait enlevé presque entièrement l’épi- 
derme de nos extrémités inférieures , et nous 
étions couverts de contusions et de blessures, 
qui , irritées par l’eau salée , nous arrachaient 
à chaque instant des cris perçans; de sorte 
que vingt au plus d’entre nous étaient capables 
de se tenir debout et de marcher. Nous n’a- 
vions plus que pour quatre jours de vin, et il 
nous restait à peine une douzaine de poissons. 
Dans quatre jours , disions-nous, nous man- 
querons de tout , et la mort sera inévitable ; il 
y en avait sept que nous étions abandonnés. 
Nous calculions que dans le cas où les embar- 
cations n’auraient pas échoué à la côte , il leur 
fallait au moins trois ou quatre fois vingt- 
quatre heures pour se rendre à Saint-Louis ; il 
fallait ensuite le temps d’expédier des navires , 
et à ces navires celui de nous trouver. Nous 
résoliunes donc de tenir le plus long-temps 
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possible. Durant le jour , deux militaires s’é- 
taient glissés derrièi’e la seule barricjue de vin 
<[ui nous restât, l’avaient percée, et buvaient 
avec un chalumeau. Nous avions tous jurécjue 
celui qui emploîrait un semblable moyen se- 
rait puni de mort. Cette loi fut à l’instant mise 
à exécution , et les deux infracteurs furent 
jetés à la mer. 

«Nous ne restions plus que vingt-huit. Sur 
ce nombre , quin/x* seulement paraissaient 
j)ouvoir exister encore quelques jours; tous 
les autres, couverts de larges blessures, avaient 
presque entièrement perdu la raison. Cepen- 
dant ils avaient part aux distributions, et pou- 
vaient, avant leur mort , consommer trente à 
quarante bouteilles de vin, qui, pour nous, 
étaient de la dernière nécessité. On délibéra 
si on les mettrait à la demi- ration; mais 
c’était leur donner la mort sans nous être 
utiles à nous-mêmes. Après une discussion , 
présidée par le plus affreux désespoir, il fut 
décidé qu’on les jetterait à la mer. Ce moyeu, 
<{uelque répugnant et extrême qu’il fût, pro- 
curait aux survivans six jours de vin, à deux 
quarts par jour. La décision prise , personne 
n’osa l’exécuter, quoique l'habitude de voir 
la mort prête à fondre sur nous, et la certi- 
tude de notre perte infaillible sans ce funeste 
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expédient, eussent endurci nos cœurs deve- 
nus insensibles à tout autre sentiment qu a 
celui de notre propre conservation. Trois 
matelots et un soldat se chargèrent cependant 
de cette terrible exécution. Le moment venu, 
nous détournâmes les yeux en versant des 
larmes de sang sur les infortunées victimes. 
Parmi eux se trouvaient une malheureuse 
femme et son mari, qui tous deux avaient 
été dangereusement blessés dans différens 
combats. La femme avait eu une cuisse cassée 
entre les pièces de bois du radeau, et son 
mari avait reçu un profond coup de sabre 
sur la tète. Tout annonçait leur fin pro- 
chaine; et nous nous consolions de leur mort j 
par la pensée que notre cruelle résolution 
n’avait abrégé leur existence que de quelques 
instans. Cette femme, à laquelle nous don- 
nâmes la mer pour tombeau , avait partagé 
pendant vingt ans les glorieux travaux de nos 
armées; vingt ans elle avait offert aux braves, 
sur le champ de bataille, des secours néces- 
saires et de douces consolations; et ce fut 
au milieu de ses amis, ce fut par la main 

de ses compatriotes Lecteurs, qui 

frémissez au cri de l’humanité outragée , son- 
gez du moins que c’étaient d’autres hommes, 
des compatriotes et des camarades qui nous 
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avaient plongés dans cette horrible posi- 
tion! 

» Après l’exécution de cette affreuse me- 
sure , craignant de conserver des instrumens 
de destruction parmi nous , nous jetâmes 
toutes les armes à la mer, en ne gardant 
qu’un seul sabre pour couper, au besoin, 
quelque cordage ou quelques morceaux de 
bois. IVéanmoins nos souffrances s’accrois- 
saient à chaque instant. Les caractères étaient 
aigris ; et , jusque dans les bras du sommeil , 
nous nous représentions le trépas affreux de 
tous nos malheureux compagnons, et nous 
invoquions tous la mort à grands cris. Il serait 
impossible de décrire ce que nous souffrîmes 
pendant les trois derniers jours que nous 
passâmes sur cette funeste machine. Le 1 7 au 
matin on aperçut un navire, qu’en appro- 
chant de plus près nous reconnûmes pour 
être un brick. Cette vue nous jeta dans des 
transports d’allégresse; mais bientôt le brick 
ïlisparut, et du délire de la joie nous passâmes 
au comble de l’abattement et de la douleur. 
Pour calmer notre désespoir, nous cher- 
châmes en vain quelque consolation dans les 
bras du sommeil. Comme nous avions été 
dévorés la veille par l’excessive ardeur du 
soleil, pour nous en garantir le jour suivant, 



Digitized by Goo^t;lc 




E?î AFRIQIIK. lar 

nous fimes une tente avec le grand cacatois 
de la frégate. Dès qu’elle fiit dressée , nous 
nous couchâmes tous dessous , nous déro- 
bant ainsi à tout ce qui se passait autour de 
nous. On proposa alors de tracer sur une • 
planche un abrégé de nos aventures , d’écrire 
tous nos noms au bas de notre récit, et de 
fixer la planche à la partie supérieure du mât , 
dans l’espérance qu’il parviendrait au gou- 
vernement et à nos familles. 

» Après avoir passé deux heures, livrés aux 
plus cruelles réflexions, le maître canortnier, 
en sortant de dessous la tente pour passer 
sur le devant du radeau , se retourna tout à 
coup vers nous en poussant un grand cri. 
La joie était peinte sur son visage; ses mains 
étaient étendues vers la mer; il respirait à 
peine. Tout ce qu’il put nous dire , ce fiit : 
JSous sommes sauvés! voilà le brick qui est sur 
nous! et il l’était en effet; car il ne se trouvait 
pas éloigné de plus d’une demi-lieue , ayant 
toutes ses voiles dehors, et gouvernant droit 
à nous. Nous nous précipitâmes hors de la 
tente; ceux mêmes que de profondes blessures 
retenaient constamment couchés depuis plu- 
sieurs jours, se traînèrent sur le derrière du 
radeau pour jouir de la vue de ce navire, qui 
venait nous arracher des bras de la mort. 
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Nous nous embrassions tous avec des trans- 
ports qui tenaient de la folie , et des larmes de 
joie sillonnaient nos joues desséchées par les 
plus cruelles privations. Chacun se saisit de 
mouchoirs ou de différentes pièces de linge 
pour faire des signaux au brick qui s’appro- 
chait rapidement. Quelques autres , proster- 
nés , remerciaient avec ferveur la Providence 
qui nous rendait si miraculeusement à la vie. 
Notre joie redoubla lorsque nous aperçûmes 
au haut de sou mât de misaine un grand pa- 
villon blanc, et nous nous écriâmes : C’est 
donc à des Français que nous allons devoir 
notre salut! Nous reconnûmes presque ausitût 
le brick X Argus; il était alors à deux portées 
de fusil de nous; mais nous nous impatien- 
tions déjà de ne pas lui voir carguer ses voiles: 
il les amena enfin , et de nouveaux cris de joie 
s’élevèrent de notre radeau. Argus vint se 
mettre en panne tribord à nous, à demi- 
portée de pistolet. Tous les hommes de l’équi- 
page, rangés sur le bastingage et dans les 
haubans, nous manifestaient, en agitant leurs 
mains et leurs chapeaux, le plaisir qu’ils res- 
sentaient de venir à notre secours. Une em- 
barcation fut aussitôt mise à la mer. Elle était 
commandée par un officier nommé M. Le- 
maigre , qui , plein d’humanité et de zèle , 
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s’acquitta de sa mission d’une manière tou- 
chante, et aida lui-mèmeà porteries malades 
à bord de son canot ; entre autres M. Corréard, 
qui était le plus malade de tous , et qu’il 
plaça à côté de lui, en lui prodiguant tous 
les soins imaginables et les plus touchantes 
consolations. En peu de temps nous fûmes 
tous transportés à bord du brick X^rgus, où 
nous rencontrâmes le lieut(,*nant en j)ied de 
la frégate et quelques autres naufragés. L’at- 
tendrissement était peint .sur tous les visages, 
et chacun s’empressa de nous témoigner la 
vive part qu’il prenait à notre triste posi- 
tion. » 

Le reste de cette relation est nécessaire- 
ment moins pénible que les événemens dont 
nous venons de tracer le tableau, quelque 
grandes qu’aient été d’ailleurs les souffrances 
qu’éprouvèrent les malheureux qui étaient 
restés à bord de la frégate, ainsi que ceux, 
au nombre de soixante-trois, que l’une des 
embarcations débarqua au nord ducapMéric, 
et qui eurent à traverser quatre-vingts lieues 
de désert. Nous ne parlerons point de la con- 
duite tenue au .Sénégal envers les uns et les 
autres par le gouveriu'ur Schmalz et le caj)i- 
tainc Chaumareys. Elle n’a pas Ije.soin de 
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commentaire. Le gouvei’nement français pa- 
raît l’avoir appréciée, jusqu’à un certain 
point , en faisant juger celui-ci par un con- 
seil de guerre , qui l’a privé de tout emploi. 
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CHAPITRE XX. 

Maroc. — Palais. — Jardins. — Mosquées. — Tour de 
la Lanterne. — Le kasscria. — Rues. — Le shume , 
ou vent brûlant. — Le mont Atlas. — Sciences. — 
Fez. — Marchés. — Maisons. — Femmes. — Rareté 
du thé. — Objets d’agrément. — Couscous. — Ma- 
nière d’apprêter les alimens. — Kab-ab. 



D’Alger , nous passerons aux royaumes de 
Maroc et de Fez, et à tpielcpies autres parties 
de la Barbarie qui méritent aussi de fixer 
l’attention de l’ob.servateur. Nous devons les 
notions les plus récentes et les plus authen- 
tiques qui nous aient été fournies sur ces con- 
trées, à M. Grey Jackson, dont il a déjà été 
question dans cet ouvrage. 

La ville de Maroc est située dans une plaine 
fertile en grains et en pâturages qui nourrissent 
une belle race de chevaux nommée Ain-Toga. 
Cette ville offre à quelque distance l’aspect le 
plus agréable et le plus romantique. Le pays 
environnant est parsemé de bois de hauts 
palmiers qui , joints aux montagnes du mont 
Atlas , dont les sommités se perdent dans les 
nues, semblent consoler le voyageur accablé 
de lassitude et de chaleur. Dans la .saison 
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même la plus chaude , la vue de ces mon- 
tagnes produit toujours une sensation diffi- 
cile à décrire. Les lis des vallées, la rose, 
la jonquille, l’œillet, le jasmin, la violette , 
l’oranger, le citronnier, et une infinité d’autres 
arbustes, y croissent spontanément, et, dans 
les mois de mai et d’avril, l’air, au matin , est 
singulièrement embaumé de leurs délicieux 
paifums. On trouve dans cette contrée des 
oranges dont le goût est exquis, des figues 
de différentes espèces, des melons d’eau et 
musqués, l’abricot, la pèche, cüverses espèces 
de raisin , la poire , les dattes , les prunes et 
la grenade. 

La ville de INIaroc est entourée de murs 
très-épais, bâtis avec un ciment de chaux et 
de terre sablonneuse , mis. dans des caisses , 
et réunies ensuite à coups de moutons. Ces 
murs tombaient en ruine dans beaucoup 
d’endroits, de manière à oll’rir passage aux 
chevaux ; mais les brèches furent réparées 
avant le siège et la prise de cette ville par 
Muley Yezid, au mois de février 1792. Un 
grand nombre de maisons sont construites 
avec goût et élégance ; mais les grands murs 
dont elles sont entourées les dérobent à la 
vue. Ces murs sont ordinairement de la cons- 
truction la plus grossière, parce que la plu- 
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part des habltans ont pour principe de cacher 
sous des dehors malheureux l'aisance dont ils 
jouissent. 

Le palais impérial , qui fait face au mont 
Atlasf, est bâti en pierres de taille et orné de 
marbre. Cet édifice n’est pas aussi magnifique 
que celui de Méquinez. L’architecture des 
principales portes est dans le genre gothique, 
«mbellie de différens ornemens arabes. Les 
murs de quelques-uns des appartemens sont 
à jour , d’autres revêtus de tuiles vernies , 
semblables aux tuiles chinoises, et ayant un 
iür de fraîcheur extraordinaire. Trois jardins 
dépendent de ce palais : le plus grand , appelé 
El-Erdona f le .second Jinen El-Asia , et le 
plus petit Jinen Nile^ ou le jardin du Nil, 
à cause des fruits et des plantes du Nil , de 
Tumbouctou et du Soudan, qui y croissent. 

L’empereur permet aux marchands étran- 
gers qui vont le saluer, de dresser leurs tentes 
dans les deux premiers de ces jardins. Dans 
le Jinen Nile , ils ont ce que l’on appelle leur 
audience d’affaire , ou leur seconde audience, 
la première n’en étant cpi’une de pure céré- 
monie , et la troisième une de congé. 

Les roses sont ici d’une beauté incompa- 
rable, et les personnes de distinction se font 
faire des lits de repos avec leurs feuilles. ï.cs 
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jardins dont il vient d’ctre question renfer- 
ment des pavillons appelés kobba , qui ont en- 
viron quarante pieds carrés, et dont les toits 
sont pyramidaux et couverts de tuiles vernies 
de différentes conlenrs. Ils sont éclairés par 
quatre grandes portes qui s’ouvrent et se fer- 
ment selon la position du soleil. Elles sont 
peintes et dorées dans le genre arabesque , et 
ornées de cartouches contenant des passages 
de l’Alcoran, écrits dans un arabe abrégé que 
les savans peuvent seuls comprendre. Tous les 
meubles deluxe et d’agrément, telsqiie tables, 
chaises et rideaux sont inconnus ou plutôt dé- 
daignés dans ce pays. L’ameublement des ap- 
partemens est de la plus grande simplicité, et 
ne réduit ordinairement à une couple de sofas, 
un cabaret de porcelaine, une pendule, quel- 
ques armes suspendues aux murailles , un 
pot à l’eau , et des tapis pour s’agenouiller à 
la prière. C’est dans ces appartemeus que 
l'empereur prend le café ou le thé, et reçoit 
ses ministres et ses courtisans. Un grand 
pavillon, élevé au milieu de l’enceinte du 
palais, sert de demeure à ses femmes. Cet 
édifice , très-spacieux , réunit l’élégance à la 
simplicité. L’empereur Sidy Mohammed, qui 
mourut en 1790, après un règne de treüte- 
trois ans , fit construire par des Européens 
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jilusieurs pavillons réguliers dans les jardins 
du palais; ils sont bâtis en pierres de taille et 
d’un style simple. Un grand nombre de jar- 
dins particuliers sont aussi ornés de pavil- 
lons. Ces petits bâtimens, joints aux temples, 
aux sanctuaires et aux mosquées forment un 
contraste frappant avec la misère réelle ou 
apparente que présentent tous les édifices 
voisins. 

Près du palais de l’empereur est la place 
d’audience, vaste carré, entouré de murs, 
mais découvert. C’est là que l’empereur en- 
tend les plaintes de ses sujets , et administre 
lui-même la justice. La mosquée , que l’on 
dit avoir été bâtie par Muley el Monsore, 
est soutenue par des colonnes de marbre. 
On a creusé au-dessous une citerne qui con- 
tient une grande quantité d’eau , recueillie 
pendant la saison pluvieuse , et qui sert aux 
musulmans pour leurs ablutions. La tour est 
carrée et construite d’après le modèle de 
celle de Séville. Ses murs ont quatre pieds 
d’épaisseur. Elle a sept étages, dont les fenê- 
tres sont étroites en dehors, mais larges eu 
dedans ; ce qui rend l’intérieur clair et aéré. 
On n’y monte pas par un escalier, mais par 
une terrasse tournante, faite en chaux et 
en petites pierres tellement bien cimentées 

II. 9 
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ensemble, que cette composition a presque 
la dureté du fer. La tour est surmontée d’une 
tourelle semblable à une lanterne carrée, 
d’où elle a pris son nom, et d’où l’on aperçoit 
distinctement le cap Couten, éloigné de plus 
de cent vingt milles. Toutes les chambres de 
cet édifice sont quadrangulaires et voûtées 
d’une manière très - ingénieuse ; le bâtiment 
entier est du meilleur goût. La prière s’y 
fait tous les vendredis en présence de l’em- - 
pereur. Toute la partie de la ville qui avoi- 
sine ce bâtiment n’est pour ainsi dire qu’un 
monceau de ruines. Les voyageurs ont sou- 
vent fait mention d’une autre tour, remar- 
quable par trois boules d’or qui la surmon- 
tent, et qui pèsent, dit-on, douze quintaux. 
Elles sont fixées avec tant d’art et de solidité, 
que, si l’on en croit la tradition, plusieurs 
rois ont vainement essayé de les enlever. 
D’après les idées superstitieuses du peuple, 
un esprit garde ces boules , et tous ceux qui 
ont tenté de les déplacer n’ont pas tardé à 
mourir. A l’extrémité de la ville, près du mont 
Atlas et du palais impérial , est le quartier des 
juifs, nommé El Millah, dont les portes sont 
fermées la nuit. Un grand nombre de juifs se 
sont retirés sur les montagnes adjacentes, 
afin d’être un peu moins exposés à l’oppres- 
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sion du gouvernement. Ce quartier renferme 
le couvent espagnol, entièrement abandonné 
aujourd’hui, après n’avoir été habité pendant 
bien des années que par deux ou trois moines. 

El Kasséria, ou quartier du commerce, est 
un bâtiment oblong, environné de petites 
boutiques où l’on vend des étoffes de soie, 
du drap , de la toile et autres objets. C’est 
là que les habitans se rendent pour apprendre 
des nouvelles, à peu près comme on va à la 
bourse dans les villes de commerce en Europe. 

La ville de Maroc , quoique arrosée par la 
rivière de Tensift, et possédant de l’eau de 
sources et de puits en abondance, n’en est 
pas moins fort sale. La plupart des rues sont 
remplies de décombres de maisons tombées 
en ruine ; et dans le Millah on voit dW mon- 
ceaux de fumier et d’ordures qui s’élèvent 
presque à la hauteur des maisons. Presque 
toutes celles-ci, pour la plupart très-vieilles, 
fourmillent de vermine, et surtout de pu- 
naises , qui, dans l’été , couvrent les murailles, 
et sont une véritable peste. Dans cette saison, 
les habitans sont également tourmentés par 
les serpens et même par les scorpions, qui 
quelquefois se glissent jusque dans les lits. 
Ces premiers sont regardés .•comme des objets 
de vénération. L’air d^ entrons de Maroc est 

■ i 



Digilized by Google 




VOYAGES 



i 3l 

généralement calme, les montagnes de l’Atlas 
garantissant la plaine du shume ou vent brû- 
lant qui vient du Tafilet et du Sahara. D'un 
autre côté, les neiges éternelles qui couvrent 
l’Atlas répandent de la fraîcheur dans l’atmos- 
phère. Toutefois , la chaleur est excessive en 
été, quoiqu’à cette époque les nuits soient 
fraîches. En hiver, le froid s’y fait sentir d’une 
manière très-sensible. Le climat y est cepen- 
dant en général salubre , quoique , d’après 
M. Jackson , les habitans , et particulièrement 
les juifs, soient sujets à l’ophtalmie. Près de 
la mosquée de Sidy Belabbes , saint et patron 
de Maroc, il y a plusieurs cours entourées 
d’arcades et de chambres pour loger les pau- 
vres , les estropiés et les vieillards. Cette espèce 
d’hôpital offre le spectacle le plus dégoû- 
tant; car outre celui des maux qui affligent 
l’humanité, on y remarque le plus grand 
désordre et l’entier oubli de ces sages règle- 
mens qui régissent en Europe les établisse- 
mens du même genre. Dix- huit cents mal- 
heureux des deux sexes y sont entretenus au 
moyen d’aumônes et de fondations pieuses. 
Ce lieu est aussi un sanctuaire ouvert à ceux 
que poursuit le despotisme. De là ils négo- 
cient leur pardon, et y attendent le moment 
de rentrer dans la société , certains que cet 
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asile ne sera jamais violé. Cette immunité n’est 
toutefois fondée sur aucune loi positive, mais 
sur l’opinion publique seulement; et si le sul- 
tan l’enfreignait, cette violation serait con- 
sidérée comme un abus de pouvoir, et une 
révolution pourrait en être la suite. « Com- 
bien,^ dit M. Jackson, un semblable préjugé 
est respectable! de quelle utilité n’est-il pas 
dans un pays où l’habitant, privé de la pro- 
tection. des lois, vit sous le coup du plus 
affreux despotisme. 

Comme on le présume bien , les sciences 
n’ont fait aucun progrès dans ce pays, où on a^ 
vu des empereurs mêmes . qui ne savaient ni 
lire ni écrire. Il existe cependant, dansles villes 
et les villages, des écoles publiques , où les. 
enfans apprennent à.lire ,.à: écrire et. chiffrer ;■ 
mais la connaissance de l’Alcoran est regardée 
comme le plus haut degré de toutes. les con- 
naissances humaines; et lorsqu’un étudiant 
le possède en entier , il est aussitôt super- 
bement vêtu , placé à cheval , et conduit en 
triomphe dans toute la ville par ses cama- 
rades, r. Le profond respect avec lequel les 
habitans de Maroc prononcent le nom de 
Dieu est digne de remarque, et mériterait 
d’être imité par les chrétiens. L’habitude de 
jurer est inconnue parmi eux, et leur haine 
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pour les chrétiens est encore accrue par 
les expressions blasphématoires et indécentes 
dont ceux-ci se servent dans les moindres 
circonstances. Une autre chose particulière 
aux habitans de Maroc, c’est que jamais on 
ne voit la foule accompagner un criminel au 
lieu du supplice. S’ils viennent à en rencon- 
trer un sur leur chemin , c’est leur compas- 
sion qu’il excite, et non leur curiosité. 

Fez est situé sur le penchant de plusieurs 
collines, qui l’environnent de toutes parts, 
excepté au nord et au nord-ouest. Ses rues 
sont fort obscures; ce qui provient de leur 
peu de Targeur , qui est telle , que deux cava- 
liers ne peuvent pas y passer de front , et de la 
hauteur des maisonsqui se projettent en avant , 
à partir du premier étage. La lumière est éga- 
lement interceptée parles galeries qui régnent 
le long des étages supérieurs, et par de hautes 
murailles élevées de distance en distance, au 
travers de la rue , comme pour soutenir les 
maisons. Des passages voûtés, pratiqués dans 
ces murs se ferment à la nuit, et toute com- 
munication entre les différens quartiers de la 
ville se trouve alors interrompue. Les rues, n’é- 
tant point pavées, deviennent très-boueuses 
lorsqu’il vient à pleuvoir. Quand il fait beau , 
elles sont extrêmement propres, attendu que 
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Tou n’y soiidre aucune ordtirc. Beaucoup de 
grands murs sont soutenus par des appuis.^ 
Presque toutes les maisons sont sans fenêtres.. 
Celles qui existent sont percées à une très- 
grande hauteur, et ordinairement fermées ou 
garnies de jalousies. Les portes offrent aussi 
une misérable apparence. Les pièces, longues 
et étroites, sont semblables à celle des maisons 
de Tanger. I.,e plafond, qui est fort haut et 
planchéié , n’a aucun ornement dans les mai- 
sons ordinaires. Dans d’autres, le plafond, les 
portes de l’intérieur, et les arcades de la cour 
d’entrée, sont ornés de bas-reliefs et d’arabes- 
ques, peints de différentes couleurs, ou meme 
dorés ou argentés. Le plancher de toutes les 
maisons est en carreaux ; mais, chez les gens 
riches , on n’emploie que des tuiles carrées 
de Hollande , ou de marbre de différentes 
couleurs. Les escaliers sont fort étroits, et les 
degrés très-larges. Le toit plat des maisons 
ressemble à ceux de Tanger ; il est couvert 
d’un pied de terre battue. Ce poids écrase les 
murs, et rend les maisons peu durables. Aussi 
presque tous les murs sont lézardés et me- 
nacent ruine. 

Fez possède deux cents mosquées , dont la 
principale se nomme El Carouhin. Celle-ci con- 
tient plus de trois cents colonnes, mais d’une 
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structure lourde et commune. Les boutiques 
sont si nombreuses , et le concours des habi- 
tans des campagnes et des montagnes quelles 
attirent si considérable , qu'ils donnent à la 
ville l’air d’une foire perpétuelle, et qu’on 
la croirait peuplée de trois à quatre cent 
mille âmes. Les marchés d’approvisionnement 
.sont en grand nombre , et peuvent être com- 
parés à ceux d’Europe, sous le rapport de 
l’abondance. On trouve à Fez une multitude 
de maisons où l’on donne à manger à toute 
heure. 

Les différentes classes de marchands et 
d’ouvriers résident dans des quartiers sépa- 
rés ; de sorte que l’on voit des rues qui ne 
sont occupées que par des gens de la même 
profession , et d’autres qui sont remplies de 
boutiques de draps, de soieries et de diffé- 
rentes marchandises tirées de l’El Kasséria. 
Cet endroit est couvert en bois façonné en 
_arabesques. On y a pratiqué des ouvertures ou 
fenêtres de différentes formes, qui donnent 
passage à l’air et à la lumière. Les rues de 
Fez sont généralement propres, et on voit 
souvent les beautés mahométanes s’y prome- 
ner, mais toujours enveloppées de leur mysté- 
rieux mantelct , que la coquetterie leur fait 
cependant entrouvrir de temps en temps. 
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Les maisons de la plupart des villes de Bar- 
barie ressemblent, à une certaine distance, 
aux voûtes sépidcrales d’un cimetière , et l’en- 
trée de la plus belle d’entre elles a pour l’or- 
dinaire la plus mesquine apparence. Les murs 
extérieurs sont blanchis à la chaux; ce qui 
fait mal aux yeux, surtout quand le soleil re- 
luit. Les toits étant tous en terrasse, servent 
de vérandas aux femmes , et elles s’y tiennent 
ordinairement pour respirer la fraîcheur. 
Comme les plus beaux appartemens sont tou- 
jours sur le derrière de la maison, le premier 
endroit où l’on introduit un étranger est dans 
l’écurie , et quelquefois dans un heu pire en- 
core ; c’est là, ou dans la rue, qu’il faut attendre 
que les femmes se soient retirées. On entre 
alors dans une cour carrée où donnent quatre 
chambres étroites et longues, dans lesquelles 
sont pratiquées de grandes portes à deux 
battans , qui servent également de fenêtres 
aux chambres. Une fontaine s’élève ordinai- 
rement au milieu de la cour; et si la maison 
appartient à un homme riche , cette cour est 
pavée de carreaux bleus et blancs, disposés 
en échiquier. Les portes sont peintes en petits 
compartimens carrés de diverses couleurs , 
et leur partie supérieure est ordinairement 
sculptée d’une manière assez curieuse. Les 



Digitized by Coogk 




VOYAGES 



(38 

chambres n’ayant point de cheminées , les 
alimens se préparent dans la cour , sur un 
fourneau de terre , où l’on brûle du charbon. 

L’étranger qui est introduit chez un More, 
le trouve presque toujours assis sur un mate- 
las couvert de belle toile blanche , ou sur une 
natte commune , les jambes croisées et les 
pieds nus. Ce matelas et un tapis étroit sont 
tout ce qui orne le parquet. On voit cepen- 
dant quelques appartemens où il y a des 
peaux de tigres et de lions, des fusils et des 
sabres suspendus. Comme la loi de Mahomet 
défend expressément les tableaux, ce genre 
de décoration ne se trouve dans aucune mai- 
son moresque. Un More ne se lève jamais pour 
recevoir ses hôtes. Il leur serre la main , s’in- 
forme de leur santé, et les engage à s’asseoir, 
ou sur un tapis ou sur un couSsin. Quelle que 
soit l’heure de la journée, aussitôt leur entrée 
on sert le thé sur une table basse. C’est la plus 
grande politesse qu’un More puisse faire à 
un étranger , parce que le thé est si rare et si 
cher, qu’il n’y a guère que les gens opulens 
qui puissent s’en procurer. Voici comment ou 
le prépare : on met en même temps dans la 
theière du thé vert, une petite quantité de ta- 
naisie (plante médicinale) , autant de menthe , 
et une grande quantité de sucre , puis on 
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A erse do l’eau bouillante sur le tout. Lorsqu’il 
est convenablement infusé, on le sert dans 
des tasses de porcelaine de la Chine , (jui sont 
d'autant plus distinguées qu’elles sont petites, 
et on l’offre accompagne de gâteaux ou de 
confitures. Une partie de thé ne dure jamais 
moins de deux heures chez les Mores. 

Us aiment passionnément aussi le tabac en 
poudre et à fumer. La plupart se servent, pour 
fumer , de pipes de terre ayant un tuyau de 
bois, d’environ quatre pieds de longueur. 
Chez les gens riches , le corps de la pipe est 
d’or massif. Us remplacent l’opium par \'ax:hi- 
cha, espèce de chanvre qu’ils réduisent en 
poudre, et qu’ils prennent par petites infu- 
sions. Pour rendre le tabac plus enivrant, ils y 
mêlent une herbe appelée khaf; et, malgré les 
défenses de l’Alcoran, on voit un grand nom- 
bre de Mores qui boivent avec excès du vin et 
des liqueurs spiritueuses , lorsqu’ils peuvent 
s’en procurer. Les gens du peuple n’ont d’autre 
boisson que l’eau, mais à de certaines époques, 
il font une espèce de sorbet composé d’eau et 
de sucre; ils ont aussi une grande prédilection 
pour le café. Toutefois , il en est un grand 
nombre qui ne vivent pas aussi bien, et qui , 
au lieu de nourriture animale ou de couscous, 
sont obligés de se contenter de pain et de 
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fruits. Dans les grandes villes , les garçons 
boulangers parcourent les rues en prévenant 
à haute voix les habitans de leur remettre 
leur pain pour le faire cuire. Iæs femmes les 
appellent alors en frappant à leur porte inté- 
rieurement. Dès que ce signal a été entendu, 
elles passent leur pain , en entr ouvrant la 
porte, et en se cachant la figure; elles le re- 
prennent de la même manière. Les porteurs 
d’eau, qui sont Mores pour la plupart, se 
promènent aussi par les rues avec un grand 
vase de cuivre sur le dos, et en criant hab-elma 
( voulez-vous de l’eau)? Les femmes qui en 
ont besoin frappent à leur porte, comme pour 
le pain ; et le porteur d’eau entre , vide son 
pot, et s’en va. On assure que ces gens servent 
quelquefois d’intermédiaires dans les aven- 
tures galantes. Comme les femmes sortent 
toujours voilées , il peut arriver à un homme 
de passer auprès de la sienne, sans la recon-- 
naître. 

Dans les tables moresques, la viande est tou-- 
jours assaisonnée avant d’être servie ; et celle 
qu’ils veulent manger bouillie, estcoupée par 
petits morceaux avant d’être mise au pot. 
Lorsqu’elle est à moitié cuite, on la retire, 
ainsi que le bouillon, et on remplit le pot 
de racines ou de choux hachés, et d’autres- 
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légumes de la saison, auxquels ôn ajoute des 
herbes, des ognons et du poivre; on verse 
ensuite sur le tout un peu de bouillon, et 
on le fait bouillir jusqu’à ce que la viande se 
détache des os s’il y en a. Ce mets se nomme 
torbeca; on le sert avec une sauce composée 
d’un œuf battu et de jus de citron. La viande 
rôtie est embrochée par petits morceaux; chez 
les traiteurs, ces morceaux ne sont pas plus 
gros qu’une pipe. La viande ainsi préparée 
se nomme kab-ab. 

On dit que le souverain actuel de Maroc 
est l’ennemi déclaré de tout ce qui est luxe. 
Son zèle à cet égard est tel, qu’il a même 
ordonné de détruire les plantations de tabac; 
par la raison, dit-il, que si le prophète n’a 
pas défendu l’usage de cette plante, il n’est 
pas clair non plus qu’il en ait fait usage. Cette 
raison l’a poussé à apporter toutes les entraves 
possibles au commerce avec les infidèles , 
qu’il ne voit qu’avec horreur. Il gouverne d’ail- 
leurs avec une douceur à laquelle le peuple 
de Maroc n’était pas habitué, surtout sous 
son prédécesseur Muley Yésid, qui mourut 
en 1790. 
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CHAPITRE XXI. 

M. Blaquière. — Tripoli. — Port de Bomba. — Ben- 
gazi. — Jardin des Hespérides. — Sydra ou Syrtis 
Major. — Lébéda. — Ruines romaines. — Château du 
pacha. — Bazars ou marchés. — Mosquées. — Au- 
berge.». — Caravanserais. — Perspectives. — Serpens. 

— Le sirocco. — Le lotus. — Le dattier. — Moulins. 

— Commerce. — Animaux. — Idiots. — Génies. — 
Habillement. — Chirurjgiens. — Armée. 



Après avoir parlé de Maroc et de Fez, 
nous rapporterons ce que dit de Tripoli 
M. Blaquière, voyageur éclairé, qui y résidait 
en 1 8 1 1 . 

Les États actuels du pacha s’étendent, 
dit-il, de l’île de Jerbi au cap Razatin , ce qui 
fait un espace de huit cents milles de côtes. 
Sa largeur est très-irrégulière à cause du dé- 
.sert; mais le long de la côte, et à plusieurs 
milles dans l’intérieur, le sol produit plu- 
sieurs articles fort estimés dans le commerce. 
Le gouvernement de Tripoli comprend quatre 
provinces : deux sur la côte, que l’on appelle 
maritime et niéditerranée; et deux dans l’in- 
térieur, qui portent le nom de Garian et de 
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Messulata. Les deux preiuiètes renferment 
l’ancienne Cyrénaïque , connue aujourd’hui 
sous le nom de Libye : celles de Messulata et 
de Garian se composent d’une vaste région 
montagneuse , située au sud-est de la capitale, 
du côté de Fez. 

Tripoli est borné à l’est par le désert de 
Barca , au sud par Fez, et à l’ouest par Tunis, 
ou le pays des dattes. On se rappelle avec 
peine que dans la Libye florissaient jadis 
Arsinoë, Cyrène , Apollonie , Ptolémaïs et 
Bérénice, qui, réunies à l’île de Crète, devin- 
rent une province romaine sous Ptolémée, 
dernier roi d’Égypte. Les superbes ruines 
de ces cités, qui attirent encore l’attention 
du voyageur, et la fertilité du terrain, jointe 
à la facilité des communications avec l’inté- 
rieur de l’Afrique, sont une preuve certaine 
de l’ancienne opulence de cette contrée, si 
peu connue et même si méprisée jusqu’à 
présent par les Européens. Le port de Bomba 
est formé par un groupe de petites îles situées 
à sept lieues à l’est du cap Razatin, le Ras 
Jathuc des anciens. Bomba est maintenant 
presque désert, et n’est plus fréquenté que 
par les bâtimens côtiers et par les corsaires 
du pacha. Le Paliurus de Pline se jette dans 
la mer, un peu à l’est de Bomba ; mais ce n’est 
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plus qu’un ruisseau insignifiant. Depuis cet 
endroit jusqu’au Syrtis Major, le sol est élevé. 
Darnis, dont les Mores , par une légère alté- 
ration, ont fait Berne, est la capitale de la 
province, et la résidence soit du pacha, de 
son fils aîné, ou d’un officier jouissant de son 
entière confiance. Derne, comme port, est 
extrêmement commode pour faire de l’eau ; 
les Anglais et les Français l’ont éprouvé du- 
rant la dernière guerre. Bengazi, l’ancienne 
Bérénice , où les poètes de la Grèce ont placé 
les délicieux jardins des Hespérides, compte 
aujourd’hui cinq mille habitans ; il a un port 
qui est excellent pour de petits bàtimens, et 
il est défendu par un château. Cette ville était 
le principal entrepôt de la Pentapole ou des 
cinq villes des anciens. Son port a été depuis 
peu, fréquenté par un grand nombre de bâ- 
timens maltais sous pavillons anglais. Depuis 
cet endroit, tout le long de la côte, ainsi que 
dans l’intérieur, on trouve de magnifiques 
«lébris d’arcbitecture grecque et romaine ; 
et toute cette contrée, en général, offre un 
champ inépuisable de recherches aux ama- 
teurs de l’antiquité. 

Le golfe de Sydra, ou Syrtis Major, com- 
mence à Bengazi, et forme une ligne demi- 
circulaire de près de quatre cents milles 
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d’étendue jusqu’au cap Mesurata, l’ancieuiie 
Cephalas. De belles ruines, et particulière- 
ment celles de Macomades Syrlis, près du 
cap Sort , attirent particulièrement l’atteution 
du voyageur. Les habitans des environs de 
Syrtis- Major sont des Arabes dispersés en 
petites hordes de deux à trois cents indivi- 
dus chacune. M. Blaquière apprit qu’à une 
journée de marche dans l’intérieur, à partir 
de l’extrémité sud-est du Svrlis, on trouve 
les ruines d’une très-grande ville. A quatre- 
vingt-dix milles à l'ouest de Mesurata, ou 
voit celles d’une ville célèbre, la Leptis-Ma- 
gna des anciens, aujourd’hui appelée Lébéda. 
C’est la patrie de l’empereur Sévère, qui 
mourut à York. Le chemin de Tripoli à Lé- 
béda, qui passe par Tajoura, présente des 
sinuosités en différens endroits. Traversant 
ce que les Arabes appellent les cinq rivières, 
ou plutôt les lits de quelques torrens qui se 
forment en hiver au pied des montagnes de 
Mesurata , et tournant ensuite à gauche , on 
passe par les villages de Lagate, de Marabout 
et de Sidy-Benger, en laissant à l’ouest ceux 
de Tombrack et de Saline. plus grande 
partie de cette route n’offre que des régions 
incultes jusqu’à l’approche des montagnes, 
QÙ l’on rencontre de nombreuses hordes 
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d’Arabes. Les immenses ruines de Leptis-Ma- 
gna sont près de la mer, qui parait en avoir 
envahi une partie. Les ruines existantes cou- 
vrent un espace d’environ trois milles en lon- 
gueur et deux en largeur. Une rivière, qui 
coule des montagnes, s’est frayé un passage 
précisément au milieu d’elles. On y admire 
des portes, des murs, et une multitude de 
colonnes, dont quelques-unes sont du plus 
beau granit; des débris de statues , des mar- 
bres portant des inscriptions grecqnes, la- 
tines, et en caractères puniques; un grand 
nombre de frises scnlptées, et des restes de 
bains romains. A environ un mille de ces 
ruines est une terrasse oblongue de beau pavé 
romain , d’une étendue considérable. On voit 
près de la mer les débris d’un grand édifice , 
qui était sans doute quelque ouvrage de forti- 
fication. Les Arabes trouvent souvent à Lé- 
béda des camées, des monnaies , des médailles 
et des bronzes, qu’ils vendent quelquefois à 
Tripoli, mais que le plus souvent ils ilétruisent 
par des motifs de superstition. On peut ajou- 
ter à cette description une végétation superbe 
qui s’étend à vingt-cinq milles à l’est, et dont 
la nature fait seule tous les frais. 

En se dirigeant vers l’ouest, les seuls objets 
qui frappent les regards de l’étranger sont 
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des hameaux et quelques tours eu ruine. Ta- 
joura , village considérable et populeux , à dix 
milles de Tripoli, possède une rade d’un abri 
sûr pendant l’été. Les habitans font leur prin- 
cipale occupation de l’agriculture, et portent 
à la capitale une grande quantité de volailles , 
de légumes et de fiuits : aussi la route de 
T.ajoura à Tripoli , qui est assez belle , semble 
se diriger à travers un jardin. 

Tripoli , capitale du ro) aume , appelé Ta- 
râbles par les habitans, est l’Aæ des Anciens. 
Cette ville, bâtie sur une langue de terre 
qui s’avance à une petite distance dans la 
mer, est environnée d’une haute muraille 
flanquée de six bastions. Au nord , elle est 
défendue par une batterie en demi-lune, 
armee de vingt-quatre pièces de canons de 
gros calibre, et qui communique à la ville 
par un mole ou il y a douze autres pièces 
d un calibre encore plus fort. Une troisième 
batterie de huit pièces se lie à celle-ci et se 
prolonge vers le sud. On a construit un fort 
à l’ouest; mais, comme il se trouve isolé 
pendant la majeure partie de l’hiver, on 
ny laisse pas de canon ; il communique à la 
ville par un petit môle qui passe à un demi- 
mille à l’est du château. Au bord de la mer, 
il y a une autre batterie de huit pièces, ap- 
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pelée le fort Anglais, qui commande la rade, 
mais qui est ouverte du côté de terre. 

Le château du pacha, qui s’élève au sud-est 
de la ville, est un grand bâtiment can-é, irré- 
gulièrement construit ; vu du port , il offre 
un aspect imposant. On y entre par une grande 
porte et deux petites. La première donne sur 
la ville, et l’une des dernières sur le chantier 
qui s’étend le long du côté septentrional du 
château ; l’autre s’ouvre sim la campagne. Les 
remparts sont très-élevés, et bien pourvus de 
pièces en bronze. On le regarde comme à 
l’abri de toutes les tentatives des Mores et 
des Arabes , et on se rappelle qu’attaqué en 
i8o4 par une escadre américaine, il fit une 
assez belle défense. La salle de cérémonie, que 
l’on trouve en entrant, est une très-belle pièce, 
tant sous le rapport de la forme que de la 
structure. Un trône superbe s eleve en face 
de la porte à l’extrémité opposée. A droite et 
à gauche sont des colonnes de marbre noir 
qui produisent le meilleur effet. Il y a une 
très-belle pièce où le pacha reçoit ordinaire- 
ment les consuls et les officiers de la marine 
des puissances européennes. Le reste du châ- 
teau se compose de maisons, de coims, de 
corridors, d’appartemens élevés confusément 
les uns au-dessus des autresrLe portde Tripoli, 
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quoique peu spacieux , est parfaitement sûr 
pendant toute l’année , et peut contenir un 
nombre considérable de navires marchands, 
et autres bâtimens, ne tirant pas plus de dix- 
huit pieds d’eau. Les caravanserais , les mos- 
quées, les maisons des consuls et des princi- 
paux babitans sont construits en pierre, et 
régulièrement blanchis à la chaux deux fois 
par an. Les habitations du peuple sont bâ- 
ties en terre , en petites pierres et en mortier. 
Elles sont carrées , ont une cour au milieu , 
et jamais plus d’un étage; la cour est géné- 
ralement pavée en pierres de Malte, qui sont 
un objet de commerce considérable à Tri- 
poli. Le toit plat des maisons sert de prome- 
nade ainsi qu’à recevoir la pluie , qui coule 
par des tuyaux dans les citernes. Aucune 
maison particulière, excepté celles des consuls 
étrangers, n’a de fenêtre sur la rue; et quoique 
quelques-unes des plus belles maisons aient 
deux étages, elles sont loin d’être aussi somp- 
tueuses que celles de Tunis et d’Alger ; car elles 
n’ont le plus souvent, pour tout ameuble- 
ment, que quelques coussins et des tapis. Il y a 
ordinairement dans toutes les maisons , aux 
deux extrémités de chaque pièce, une espèce 
de soupente en planches , de quatre pieds de 
hauteur, et où l’on monte par un petit escalier; 
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elles sont gïirnies d’une balustrade avec des 
orhemens en bois, et au-dessous il y a tou- 
jours une porte. Ces soupentes contiennent 
le ménage complet d’une femme. Dans l’une 
se trouve son lit , dans l’autre sa garde-robe 
et celle de ses enfans. Sous l’une est la table, 
les ustensiles de ménage et les provisions ; 
sous l’autre, le reste de la garde-robe, du 
linge, etc. Le milieu de la pièce se trouve 
ainsi parfaitement libre pour recevoir la so- 
ciété ; et un mahométan qui a trois ou cpiatre 
chambres dans sa maison peut avoir trois ou 
quatre femmes, sans qu’elles aient rien de 
commun ensemble. 

Les bazars ou marchés occupent une partie 
considérable de la ville, et sont tenus avec le 
plus grand soin. Il y en a un récemment bâti, 
qui est très-spacieux et bien aéré. Le toit en 
est voûté, et il offre un abri contre la pluie 
én hiver et contre l’ardeur du soleil en été; 
il est exehisivenient destiné à la vente des 
étoffes de laine du Levant et à celle des esclaves 



qui viennent de l’intérieur de l’Afrique j et 
principalement de Bornou et de TumbouctoU. 

Tripoli possède six mosquées principales 
avec des minarets, et six autres plus petites. 
La plus grande est magnifique, et d’une belle 
architecture. Le comble, composé de petites 
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coupoles, repose sur seize colonnes de su- 
perbe marbre gris; elles sont d’ordre dorique, 
fort élégantes, et ont été, dit-on, prises à 
bord d’un vaisseau chrétien. Les plus consi- 
dérables d’entre ces mosquées , ont des gale- 
ries élevées pour les chantres, semblables à 
celles des églises européennes; elles sont aussi 
garnies de tapis, au lieu que celles de Maroc 
n’ont que des nattes communes. Les minarets 
de Tripoli sont de forme cylindrique, très- 
élevés, et entourés, à leur partie supérieure, 
d’une galerie, au milieu de laquelle se trouve 
une espèce de guérite en pierre, d’où le mued- 
den, ou crieur, appelle le peuple à la prière. 

Le vendredi , le service commence vers 
midi. Des chantres entonnent alors quelques 
versets de l’Alcoran; l’iman monte ensuite 
dans sa chaire, dont l’escalier est de bois à 
Maroc, et de pierre à Tripoli; il se tourne 
vers la muraille, et récite une prière à voix 
basse. Ceci terminé, il se tourne vers lepeuple, 
et chante une espèce de sermon d’une voix 
chevrotante. La première partie est sujette à 
des changemens, et l’officiant la lit sur le 
manuscrit; l’autre partie, qui est invariable, 
se récite de mémoire et sur le même ton que 
les prières. A la fin de ce sermon, l’iman se 
tourne vers le niebereb, ou la boîte qui est à 






VOYAGES 



i52 

sa droite, en chantant une prière d’une voix 
plus élevée. Il la répète de la même manière 
en se tournant à sa gauche, et descend en- 
suite deuxou trois marches. Là, il adresse au 
ciel quelques prières pour le pacha et pour 
le peuple, auxquelles les fidèles répondent, 
amen. Enfin l’iman descend au mehereb, et, 
tandis que l’on chante en chœur, il récite 
avec le peuple la prière canonique. Les cris 
que font les mueddens du haut des minarets, 
pour appeler les fidèles à la prière, sont 
moins bruyans à Tripoli qu’à Maroc. Les 
trompettes funèbres n’y sont pas non plus 
aussi en usage qu’à Maroc pendant le rama- 
dan; mais le faîte des mosquées est illuminé, 
et les mueddens chantent des prières . fwt 
ennuyeuses. 

La plus belle mosquée de Tripoli est celle 
qui fait face au château du pacha. Elle fut 
bâtie sous le règne de Hamct, chef de la fa- 
mille des Coromalli; c’est un bel édifice dans 
son genre. Il n’y a que deux bains publics 
dans la ville, mais tous les gens riches en 
ont chez eux. Le bain public des hommes 
est spacieux et propre; le dôme est percé de 
petits trous qui donnent passage à la vapeur j 
et il y a au centre une dalle sur laquelle se 
reposent les baigneurs après avoir été frottés 
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avec des gants de serge grossière : ils se ren- 
dent ensuite dans une chambre où l’on prend 
le café, et qui communique au bain par un 
long corridor. 

Les auberges et les caravanserais de Tripoli 
ne sont pas du premier ordre, mais ils suffi- 
sent aux besoins des habitans. Ces bàtimens 
diffèrent peu des autres maisons, si ce n’est 
qu’ils contiennent un plus grand nombre 
d’appartemens. Ceux du haut sont occupés 
par les voyageurs , et ceux du bas servent de 
magasins et d’écuries. H y a trois hôtels eu- 
ropéens, tenus par un Maltais, un Espagnol 
et un Français, sous la protection de leurs 
consuls respectifs. 

La police est .si bien faite à Tripoli, que 
l’on n’entend jamais parler de voies de fait 
dans les rues; quant au vol il est inconnu. 
Outre les patrouilles de nuit qui veillent au 
maintien du bon ordre, il,y a dans chaque 
rue un poste qui est responsable de tout ce 
qui peut y arriver de contraire. Il y a aussi 
des gens préposés pour nettoyer la ville, et 
en enlever les ordures; précaution qui influe 
singulièrement sur la santé des habitans. 

Le plus précieux débris de l’antiquité qui 
existe à Tripoli, est un superbe arc de triom- 
phe, construit en très-beau marbre, et omé 
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de bas-reliefs , d’inscriptions, etc. ; il fut érigé 
sous le règne d’Antonin-le-Pieuxparle consul 
Scipion Œfritus. Quoiqu’il soit en grande 
partie enfoui dans la terre, et que ce qui se 
trouve au-dessus soit mutilé, ce qui en reste 
suffit pour exciter également la curiosité et 
l’admiration des connaisseurs. 

Il est difficile de concevoir quelque chose 
de plus magnifique que les environs de Tri- 
poli. En sortant par la porte de terre on jouit 
d’une perspective enchanteresse. Des mai- 
sons de campagne, de vastes jardins d’agré- 
ment, des bosquets d’orangers, d’innom- 
brables fontaines, jointsà toutle luxe du règne 
végétal , forment une réunion de beautés 
champêtres, qu’il est difficile de rencontrer 
ailleurs. Mais à cinq milles dans les terres, 
la scène change tout à coup, et l’aspect d’une 
vaste plaine de sable oflre le contraste le plus 
frappafit avec les champs cultivés auxquels 
elle confine. ^ — Il y a dans la ville six flèches 
de mosquées , les trois plus élevées desquelles 
ont l’extrémité noire. Celle qui est le plus au 
sud semble s’élever sur le palais du pacha, 
quoiqu’elle en soit un peu en arrière. L’une 
d’elles sert de point de direction aux vais- 
seaux qui entrent dant la rade; elle est un 
peu au sud du pavillon portugais, qui do- 
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mine tous les autres. — La population ne 
parait pas se monter à plus de vingt-cinq 
raille âmes. Outre les Mores, on y compte 
un grand nombre de familles juives qui ha- 
bitent la partie occidentale de la ville, et 
s’appliquent au commerce. Ils y sont singu- 
lièrement encouragés par les Mores , qui ne 
peuvent trafiquer sans leurs secours. Le pa- 
cha même ne peut s’en passer à cause de leur 
habileté dans tout ce qui est affaire de calcul 
et de leurs connaissances des langues étran- 
gères. Toutes les pierreries et la poudre d’or 
achetées par le pacha doivent être préalable- 
ment vérifiées et pesées par un individu de 
cette religion. De leur côté, les juives four- 
nissent le harem d’objets d’habillement et de 
parure. Tous les bijoux d’or et d’argent que 
portent les femmes arabes et mores sont faits 
par les juifs, qui fabriquent aussi les galons 
d’or et d’argent. Quoiqu’ils se plaignent cons- 
tamment de leur pauvreté , ils payent de très- 
fortes taxes, et un cadi, désigné pour juger 
leurs différens, ne manque jamais, dans leurs 
discussions , de faire acheter chèrement son 
arbitrage aux deux partis. 

Une chose assez extraordinaire , mais que 
l’on donne pour certaine, c’est qu’il existe 
encore des PsiUi, ou anciens habitans du 
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Syrtis-Major , à qui l’on attribue , entre autres 
choses, le pouvoir de guérir la morsure des 
serpens. Maintenant , ces individus , avant de 
se produire en public , s’y préparent , pendant 
quelques jours, par un régime particulier 
qui leur occasione une espèce de violente 
frénésie, et alors le peuple, qui les met au 
nombre de ses saints, les considère comme 
des êtres inspirés. Lorsqu’ils se sont enfin 
disposés à surprendre la multitude, ils s’élan- 
cent au milieu d’elle à moitié nus, la bouche 
écumante , et donnant tous les signes de la 
démence , excepté toutefois celui de mordre 
les Mores. On a cependant toujours soin de 
les faire escorter par une garde, afin de pré- 
venir tout résultat fâcheux: car, s’ils rencon- 
trent un chrétien , ils font tous leurs efforts 
pour s’en emparer , afin , disent-ils , de l’avaler. 
Souvent ils dévorent des chats , des chiens , 
des poules vivantes , etc. On les appelle près 
des malades , par la raison qu’on leur suppose 
le pouvoir de guérir tous les maux. Leur folie, 
comme leur prétendue inspiration, cesse au 
bout de quelques jours , après quoi ils pren- 
nent prudemment le parti de se cacher; et 
alors on n’en entend plus parler pendant 
plusieurs mois. 

Sous le règne du père du pacha actuel , 
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une peuplade assez extraordinaire s’établit 
dans des cavernes creusées sous terre, dans 
le voisinage des montagnes de Mésulata. On 
les dit descendans des fameux Lotophages. 
Voici comme ils creusent leurs demeures. 
Ils font d’abord en terre un grand trou carré: 
d’environ vingt pieds de profondeur , dont la 
longueur et la largeur sont proportionnées 
au nombre de personnes destinées à l’habiter. 
De chaque côté de cette excavation, ils pra- 
tiquent ensuite différens compartimens des- 
tinés à coucher la famille, à serrer les sub- 
sistances , etc. L’entrée est en pente et assez 
élevée pour donner passage à un chameau. 
Là , dès que la nuit vient , chaque famille se 
retire avec son bétail, et y passe même quel- 
quefois le jour. 

Outre ces différentes races de peuples, et 
un petit nombre d’étrangers , la Régence est 
encore habitée par trois autres classes d’indi- 
vidus : les Mores, les Arabes et les Turcs. Iæs 
Mores se livrent en général à la fabrication 
des armes à feu, des baracans, des bottes et 
sandales , à la teinture des draps , des cuirs , 
et à la broderie sur peau ; genre d’industrie 
où ils ont atteint une grande perfection. Ils 
s’occupent aussi de l’agriculture, mais avec 
moins de succès. ■ 
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Les Tripolitains sont en général d’une taille 
moyenne. Les Mores ont un beau teint ; mais 
celui des Arabes est sombre et jaunâtre. Tous 
se font remarquer par des formes régulières 
et athlétiques , et l’on ne voit jamais parmi 
eux des gens difformes ou contrefaits. 

Le climat de Tripoli est généralement sa- 
lubre, quoique le sirocco y souffle assez fré- 
quemment. Ce vent incommode et destructeur 
règne ordinairement en automne ; mais sa 
durée , chaque fois , excède rarement trois 
jours. Pour s’y soustraire , ceux qui en ont le 
moyen se renferment étroitement chez eux. 
Mais ce qui prouve .surtout la pureté de l’air 
à Tripoli , c’est qu’on n’y a pas entendu par- 
ler de la peste depuis plus de quarante ans. 
L’ophtalmie est ici , comme dans quelques 
contrées de l’Asie , la maladie la plus ré- 
pandue; et ce qui en aggrave les fâcheux 
effets , c’est le manque d’une bonne méthode 
curative. Tripoli, ainsi que plusieurs autres 
régions de l’Afrique, a sa saison pluvieuse 
qui commence ordinairement vers octobre, 
après la récolte des dattes, époque à laquelle 
on cultive et on ensemence les champs. A 
l’approche de cette saison , les habitans des 
villes se préparent pour l’hiver, en faisant 
blanchir leurs maisons à la chaux, et ré- 
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parant les citernes destinées h recevoir les 
eaux pluviales. En décembre et janvier, le 
temps devient sec et extrêmement agréable , 
à peu près comme au printemps eu Angle- 
terre ; et , au commencement d’avril , le 
marché qui se tient au dehors de Tripoli est 
abondamment approvisionné de bétail , de 
volaille et de légumes de toute espèce. Vers 
juin arrive la saison des fruits. On trouve 
alors en abondance des amandes, des pêches, 
des figues, des pommes, des poires, des 
prunes, dn raisin, et des melons, qui y sont 
excellons, de même que les légumes. Les 
dattes desenvirons sont infiniment supérieures 
à celles de Fez, d’Egypte, et du reste de la 
Barbarie. On en enlève facilement la peau , en 
les fendantparle milieu. Ilyena de jaunes, de 
brunes, de vertes, de noires et de rouges. On 
nomme ces dernières dattes de cheval , parce 
que ces animaux en mangent volontiers : on 
donne les noyaux aux chameaux. 

Le lotus, dont le fruit servait de nourriture 
aux barbares Lotophages , croît en quantité 
dans le Mishea , plaine cultivée qui avoisine 
Tripoli. Cet arbre est grand et très-bien fourni 
de branches. Son firuit est renfermé dans une 
cosse assez semblable à celle du tamarin ; et 
lorsqu’il est mûr , il est doux et nourrissant. 
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On exportait autrefois de la Régence une 
quantité considérable de soie écrue ; mais , 
depuis quelques années , cette branche de 
commerce a été fort négligée. Ce n’est pas 
faute de mûriers ; car on en trouve en grande 
quantité dans le voisinage de Tripoli ; aussi 
ce précieux article peut-il redevenir en tout 
temps une source de richesses pour ce pays. 
On peut ajouter à cette énumération le cas- 
tor, qui croît en abondance près de Tajoura, 
où l’on en extrait annuellement une grande 
quantité d'huile; maison n’en a pas encore 
exporté. On prend sur la côte beaucoup de 
poissons de toute espèce ; néanmoins , la 
pèche ne forme pas l’une des branches de 
l’industrie des habitans. A Tripoli , la graine 
de cassob , si peu connue en Europe , est con- 
vertie en une farine extrêmement nutritive , 
et forme la principale nourriture du peuple. 
Elle est renfermée dans une cosse d’envi- 
ron trois pouces de longueur, et d’autant 
de circonférence , qui vient à l’extrémité 
d’un roseau , lequel a rarement plus de trois 
pieds de hîuit; sa graine est de la grosseur 
d’un grain de plomb et couleur d’étain. Le 
bishuah , que nous connaissons aussi peu, 
est le mets de prédilection des Arabes de 
la basse classe , comme le couscous pour les 
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Mores. La graine en a été apportée du Sou- 
dan, il y a environ cinquante ans; elle était 
tout-à-fait inconnue avant cette époque. Elle 
est très-petite et d’une couleur rougeâtre : sa 
tige, qui a à peine deux pieds de hauteur, 
porte plusieurs épis. Préparé pour' la nour- 
riture, le bishuah ressemble un peu à un 
pouding. T^es Arabes l’appellent ils le 
mangent ortlinairement assaisonne de beau- 
coup d’huile et de poivre rouge. • On est 
étonné de la quantité de cé poivre qu’ils con- 
somment sans paraître en être aucunement 
incommodés. ' 

L’exportation du blé, des chevaux, des 
mules, est prohibée par le pacha, attendu 
que, selon la coutume de tous les princes 
barbaresques , il est le premier marchand de 
ses États. Cet usage est toujours en vigueur, 
quelque préjudiciable qu’il soit au commerce 
de ces contrées. 

La vente du vin et des liqueurs spiri- 
tueuses est un autre monopole , qui est aussi 
entre les mains du pacha, lequel l’afferme 
au plus offrant. C’est l’un des plus grands in- 
convéniens qu’éprouvent les Européens dans 
ce pays; car les indigènes et les étrangers 
sont également obligés d’acheter à un prix 
exorbitant , de celui qui en est adjudicataire , 

II. 1 1 
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le droit d’importer leur vin, etc. Un juif, 
qui avait acquis ce privilège à l’époque où 
AI. lUaquière était à Tripoli, le payait vingt 
mille dollars par an. Les importations sont 
à peu près les memes que celles des autres 
ports barbaresques. Ce sont des draps de 
toutes qualités et de toutes couleurs, du sucre, 
du thé, du café, des épiceries de toute es- 
pèce; des damas et des étoffes de soie, singu- 
lièrement variés; du galon d’or et d argent, 
des dentelles et du fil; de la cocliendle, de 
l’indigo, du fer, de la quincaillerie, des plan- 
ches et du bois de construction pour les vais- 
seaux et les maisons; des miroirs communs, 
des jouets d’enfans, du fil de coton, des bon- 
nets de Tunis, etc. 

iji boisson favorite des Tripolitains se 
nomme lacAbj. C’est une liqueur que l’on 
extrait du dattier avant la maturité de sou 
fruit, par le procédé suivant : L’arbre ayant 
été dépouillé de son écorce vers le sommet, 
ainsi que de toutes ses branches , on fait au 
milieu un trou rond et profond , et une inci- 
.sion longitudinale pour donner passage à la 
liqueur , qui coule presque immédiatement 
dans une jarre, excitée par la chaleur du soled. 
On en recueille ordinairement de chaque arbre 
une grande jarre dans 1 espace de vingt-quatre 

Il I •• 
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lipures. Souvent le lackby coule pendant un 
mois, à raison de dix pintes par jour. Ou 
marque ensuite l’arbre , qui ne produit plus 
de fruit qu’au bout de trois ans. Quelques- 
uns subissent cette opération jusqu’à cinq et 
six fois. lA)rsque l’arbfe meurt, on en fait 
du bois de charpente. Dans le premier mo- 
ment, le lackby est frais et délicieux, et a, 
quant au goût, quelque rapport avec le lait 
de coco; mais au bout d’uu jour ou deux il 
fermente, et devient très- capiteux. Les hàbi- 
tans en boivent alors jusqu’à ce qu’ils soient 
ivres. Leur débauche, en pareil cas, dure 
ordinairement trois jours de suite. 

La manière de moudre le grain à Tripoli , 
sans être très-expéditive, est néanmoins in- 
génieuse. La meule est mise en mouvement 
par un chameau attelé à l’extrémité d’une 
barre qui traverse une grosse pièce de bois, 
dont l’nn des bouts est fixé perpendiculaire- 
ment dans un pivot placé à terre , tandis que 
l’autre se meut dans un trou pratiqué dans 
une solive, qui passe d’un côté de la toiture 
à l’autre. Les deux pierres ne sont pas sem- 
blables. Celle de dessous, qui est convexe, 
est placée à environ trois pieds de terre, et 
a une x’ainure au moyen de laquelle l’autre 
s’adapte dessus. La farine est très-fine; mais 
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elle a l’inconvénient d’être mêlée avec le 
sable qui s’introduit dans les épis pendant 
le sirocco. Les meilleures maisons ont de pe- 
tits moulins assez semblables aux moulins à 
bras dont se servent les paysans de quelques- 
unes de nos provinces pour moudre le blé sar- 
rasin. Quelques heures suffisent pour moudre 
ainsi une assez grande quantité de grains. 

Le commerce actuel de Tripoli se trouve 
confiné à Malte, à Tunis et au Levant. Les na- 
vires que l’on y emploie sont maltais et otto- 
mans, et quelques-uns tripolitains. On perçoit 
un droit considérable sur tous les bâtimens 
qui entrent dans le port. — Une nombreuse 
caravane , venant de Maroc , passe annuelle- 
ment par Tripoli pour se rendre à la Mecque. 
Le voyage est autant une spéculation com- 
merciale qu’un devoir religieux. Les pèlerins 
se chargent de diverses marchandises qu ils 
vendent aux Arabes , et qui consistent prin- 
cipalement en soieries de Hassan , en damas , 
taffetas, ivoire, plumes d autruche, dattes de 
Fezzan, verres de Venise et colliers. Ils rap- 
portent des étoffes de soie rayée d’Orient, des 
mousselines, des calicots, du café Moka, des 
drogues de différentes espèces , des corna- 
lines et autres pierres précieuses. Les cara- 
vanes de Fez et de Gadarnes passent aussi 
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à Tripoli deux fois par an , et y apportent ce 
qu’elles ont acheté sur leur route, à Bornou 
et à Tuiubouctou, c’est-à-dire, tle la poudre 
d’or, des pferles, des plumes d’autruches, des 
nègres, du safran, des drogues, du poil de 
chameau, des chameaux, des mules, des an- 
tilopes, etc. Ces objets s’échangent à Tripoli 
contre des draps communs d’Europe , des 
étoffes de soie, des baracaus du pays, des 
bonnets de Tunis, des fusils très-légers avec 
un long canon, des pistolets, des cimeterres, 
de la quincaillerie , des colliers , des mi- 
roirs , etc. La quantité de poudre d’or impor- 
tée par ces caravanes est très-considérable ; 
ceux qui en font commerce, sont connus 
pour la bonne foi qu’ils apportent dans leurs 
transactions avec les habitans de Tripoli. Les 
marchands qui viennent de Bornou et tlii Sou: 
dan se distinguent aussi par une confiance et 
une probité inconnue à beaucoup de nations 
plus civilisées. On les voit souvent déposer 
dans les maisons consulaires de la poudre 
d’or pour une très-grande valeur, simple- 
ment renfermée dans un sac lié avec une 
corde, et la retirer le lendemain, sa. s jamais 
témoigner la moindre crainte qu’on y ait tou- 
ché. Leur conduite dans les affaires contraste 
d’une manière frappaute avec celle des juifs 
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et des Tripolitains , qui , en échange de leur 
loyauté et de leur bonne foi, n’eraploient que 
l’artifice et la fraude. 

Il arrive en hiver à Tripoli des caravanes 
de l’intérieur , qui en repartent au printemps. 
Un voyageur européen a toujours ainsi le 
moyen de pénétrer dans l’intérieur de l’Afri- 
que , après s’ètre convenablement préparé 
pour ce voyage ; précaution à laquelle on n’a 
pas toujours fait assez d’attention. 

Les mules de Tripoli, quoiqu’un peu moins 
grandes que celles de Tunis, ne supportent pas 
moins bien la fatigue. Comme dans ce pays 
on fait assez peu de cas des pâturages, on en- 
graisse extraordinairement les moutons, etc., 
que l’on envoie à Malte. Le bœuf est géné- 
ralement bon , mais l’agneau est exquis. Il 
est assez singulier que l’on n’ait pas trans- 
porté de moutons du Fezzan en Angleterre 
et en Sicile, où on pourrait en introduire 
la race avec avantage. La taille ordinaire 
de cet animal est celle d’un veau de trois 
mois. Au lieu de laine, il porte une espèce 
de poil; et sa chair, qui n’a pas la délicatesse 
de notre mouton , est néanmoins très-bonne. 
Il est remarquable par sa docilité et son atta- 
chement; on en voit souvent qui suivent 
leur maître à la ville. Sa queue , comme 
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celle des moutons du cap de Bonne -Espé- 
rance, est une véritable pelote de graisse; 
elle pèse huit ou dix lixTes. Le peuple pré- 
pare cette graisse et s’en sert eu guise de 
beurre. On amène au marché des antilopes 
très-grandes et d’une très-belle robe, que l’on 
garde comme animaux domestiques : on en 
transporte aussi à Malte. I.a gerboise ou le 
rat pharaon fourmille dans les jardins voi- 
sins de la ville, et sert de nourriture à la basse, 
classe du peuple. Il est beaucoup plus grand 
que le rat d’Europe, et on dit que sa chair 
est très-tendre. 

La religion suivie dans la régence de Tri- 
poli est le mahométisme, qui est professé par 
toutes les classes, depuis le pacha jusqu’au 
dernier de ses sujets, soit Mores, Turcs ou 
Arabes ; et tel est leur respect pour ses dog- 
mes , qu’une apostasie est une chose presque 
inouïe parmi eux : aussi la tranquillité pu- 
blique n’est-elle jamais troublée par ces que- 
relles religieuses qui déchirent d’autres con- 
trées. Néanmoins , ils sont d’une extrême 
tolérance envers les autres sectes ; car, bien 
qu’ils méprisent les chrétiens et les juifs, ou 
est étonné du respect qu’ils ont pour nos cé- 
rémonies religieuses et funèbres. 

Les cérémonies que l’on observe à l’apos- 



Di^ ''“1 by "riogli- 



l68 VOYAGES 

tasie d’un chrétien sont assez curieuses. Le 
maître du renégat rassemble chez lui tous ses 
amis, et lui demande en leur présence s’il veut 
embrasser le mahométisme ; il répond qu’il le 
désire. Son maître lui fait alors lever l’index de 
la main droite vers le ciel , et prononcer ce^ 
mots : La illah Ho Mahomed recoul alla, c’est- 
à-dire : Dieu est le seul dieu, et Mahomet est 
son prophète ; après quoi on lui rase les che- 
veux à la mahométane , on lui met un turban, 
et on l'habille à la turque. Cette première cé- 
rémonie terminée , le maître le conduit dans 
un appartement où un festin se trouve servi, 
et où le renégat occupe la place d’honneur. 
Le repas fini , on appelle un chirurgien qui 
le circoncit en présence de toute l’assemblée. 
Cette opération l’oblige presque toujours à se 
mettre au lit, où la douleur le retient quel- 
quefois assez long-temps. Une fois rétabli , on 
lui donne quelques femmes , et on lui pro- 
cure les moyens de subsister. 4. 

La sainteté attiibuée aux idiots est une 
des opinions les plus extraordinaires de la 
croyance mahométane. La seule raison sur 
laquelle ils la fondent , c’est « qu’étant privés 
du libre arbitre , Dieu les a faits ainsi , et qu’ils 
ont droit au respect des hommes. » Ces êtres, 
objets de la vénération des Mahométans, se 
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tiennent ordinairement sous les voûtes , aux 
portes des villes ; et l’on croit qu’ils emprun- 
tent souvent le masque de l'imbécillitô poiu* 
mieux satisfaire leurs passions, ou exécuter 
de criminels projets. Leurs tombeaux, de 
même que ceux des prêtres , sont regardés 
comme autant de sanctuaires inviolables. On 
ne peut y enlever de vive force le criminel 
qui s’y réfugie, mais on peut l’y faire mourir 
de faim. — Les fêtes sont rares en Barbarie, et 
jamais elles n’entravent les affaires ni les opé- 
rations de commerce. Le ramadan, qui est 
le carême mahométan , dure trente jours. Ce 
jeûne austère est suivi du bairam , qui , com me 
notre Pâque, dure trois jours, que l’on con- 
sacre à tous les plaisirs , et principalement à 
ceux de la table. Dans cette occasion, tous 
ceux qui en ont le moyen , tuent un mouton, 
que l’on met tout entier à la broche, et qui , 
étant farci de confitures de toute espèce, est 
considéré par les Tripolitains comme le nec- 
plus-ultrà de l’art gastronomique. On égaye 
aussi le bairam par différens jeux moresques. 
Il arrive quelquefois que l’on y appelle des 
danseuses, des lutteurs nus, qui se firottent 
le corps de savon et d’huile , des coureurs , 
montés sur des échasses de vingt pieds de 
haut, et des musiciens. 
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Les Mores croient implicitement à l’exis- 
tence d’esprits ou de génies habitant sous 
terre, et qui ont de l’influence sur les desti- 
nées des mortels ; il eu est meme qui vont 
jusqu’à s’imaginer qu’ils sont promis en ma- 
riage à ces êtres chimériques. Jamais une 
femme more ne jette de l’eau chaude par terre 
sans s’écrier auparavant : « Je n’ai nulle in- 
tention de vous faire du mal , ne m’en faites 
donc pas non plus. » Ils attachent aussi la 
plus grande importance à ce qu’ils appellent 
le mauvais œil. Hommes, animaux, chevaux , 
meubles, tout est pourvu d’un charme pour 
repousser le mauvais œil. Ce charme consiste 
en une petite main peinte sur la chose qu’ils 
veulent préserver. Sur les bracelets d’argent, 
et les autres bijoux des femmes , ce sont deux 
triangles gravés qui se coupent àangles droits. 
Les chevaux , les mules et les chameaux ont 
aussi des charmes et des triangles suspendus 
au cou. On voit des mains peintes sur les 
portes du château du pacha , ainsi que sur 
celles des mosquées et des maisons particu- 
lière.s. 

Le respect pour les morts est tel à Tripoli, 
quel’on se fait un devoirde visiter périodique- 
ment le tombeau de ceux que l’on a perdus, 
afin de leur payer le tribut de regrets qu’on 
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leur doit; usage qui ferait honneur aux chré- 
tiens. Le cimetière public est situé hors la 
ville. Au milieu s’élève le mausolée du cé- 
lèbre corsaire Rais (capitaine) Dragut, dont 
l’intrépidité égala celledes deuxBarherousses, 
de l’un desquels il fut élève. Cet homme ex- 
traordinaire , né en Natolie, se fit remarquer 
par des traits d’humanité qui honorent sa 
mémoire. Il était vice roi de Tripoli, lors- 
que ayant conduit, en 1 565, des forces consi- 
dérables à Malte au secours de Piale, général 
turc, qui commandait la seconde armée na- 
vale envoyée contre cette île , il fut tué par 
un éclat de pierre, parti d’un canon tiré du 
château Saint -Ange, peu après son débar- 
quement. Le respect que l’on conserve pour 
sa mémoire est si grand , qu’avant de mettre à 
la voile de Tripoli , les capitaines de corsaires , 
accompagnés de leurs équipages, se rendent à 
son tombeau, et y implorent solennellement 
sa protection pendant leur croisière. Il y a 
encore un petit cimetière plus près de la 
ville, où, d’après une ancienne coutume, ou 
dépose un instant les corps , en les portant 
au grand , afin d’y faire une prière. Les mem- 
bres de la famille du pacha, et les saints, jouis- 
sent seuls du privilège d’ètre enterrés dans la 
ville. La sépulture de la famille du pacha e.st 
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près (le la grande mosquée, dans le voisinage 
de son palais. Le cimetière des chrétiens est 
hors de la ville , près de la mer. 

Les cérémonies du mariage ont toujours 
lieu la nuit, et sont accompagnées de beau- 
coup de gaieté. L’épousée est conduite à la 
demeure de l’époux par ses parens et ses amis, 
précédée d’une troupe d’hommes portant des 
lanternes , et jouant sur des tabors. Ceux-ci 
sont suivis par des esclaves chargés de paniers 
de henné et de divers parfums , ainsi que des 
bijoux et de la toilette de nuit de la mariée, la- 
quelle est elle-même précédée d’une esclave 
qui, marchant à recidons,lui présente un mi- 
roir. 11 y a aussi dans le cortège un grand nom- 
bre de femmes qui remplissent l’air des éclats 
de leur joie bruyante, jusqu’à ce qu’il arrive 
de sa destination. Le festin, la musique et la 
danse continuent alors jusqu’à minuit, heure à 
laquelle tout le monde se retire. — A Tripoli, 
comme dans presque tous les pays chauds, 
on marie les filles avant l’âge de douze ans. 
Si l’épousée est Arabe , et qu’elle ait loin à 
aller, on la place dans ûn berceau d’osier sur 
un chameau, et des cavaliers l’escortent en 
faisant de continuelles décharges de mous- 
queteries , et en exécutant différens tours 
d’équitatiou. 
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Lorsque les soldats et les matelots, dont 
le nombre est très- considérable dans cette 
capitale, sont dans la société de femmes de 
mauvaise vie , ils font parade de leur insen- 
sibilité à la douleur, en s’appliquant du feu 
sur différentes parties du corps. Ils se laissent 
aussi transpercer les bras et les jambes par ces 
dames ; et ceux qui supportent ces épreuves 
avec le plus de fermeté , sont , comme de 
raison, honorés de plus d’estime et de con- 
sidération que les autres. 

Le jeu est presque inconnu à Tripoli , quoi- 
que les échecs et un autre jeu nommé man- 
gols, occupent la majeure partie du temps de 
ceux qui fréquentent les cafés. Les TcPpoli- 
tains en viennent rarement aux voies de fait 
dans leurs querelles, qui ne se bornent ordi- 
nairement à de violentes discussions. 

Leur costume diffère à peine de celui des 
Tunisiens et des autres habitans de la Barba- 
rie. Les Arabes portent une espèce de bara- 
can brun et un turban. Le premier, dont ils 
s’enveloppent négligemment, étant attaché 
sur l’épaule gauche, a une certaine élégance. 
Comme, d’après la loi , tous les habitans sont 
astreints au service militaire, ^Is sont cons- 
tamment armés. Leurs armes consistent en 
une épée nommée tagena, une paire de pis- 
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lolets et un poignard , plus un mousqueton 
lorsqu’ils montent à cheval. 

Les sciences et les arts libéraux sont en- 
tièrement inconnus à ce peuple, qui possède 
au reste une bonne part de cette morgue et 
de cette présomption compagnes ordinaires 
de l’ignorance. Non-seulement ils méprisent 
les connaissances des Européens , mais ils 
poussent même l’absurdité jusqu’à se croire 
supérieurs à eux en beaucoup de choses. 
Leur littérature se borne à l’intelligence de 
l’Alcoran , et à quelques fables orientales ; 
ils n’aspirent jamais à en savoir davantage. 
Ils ne connaissent ni le dessin, ni aucun art 
d’agrément ; tout leur savoir se réduit à ce 
qui est strictement nécessaire aux besoins les 
plus simples de la nature. La médecine et la 
chirurgie sont les seules sciences qu’ils aient 
portées, à ce qu’ils croient, au plus haut 
degré de perfection. Nous pensons donc que 
([uelques observations sür leurs méthodes 
curatives amuseront si elles n’instruisent pas 
l’observateur ciuieux de l’homme et de ses 
usages. 

Il n’y a pas autant de médecins à Tripoli 
que dans un seul hôpital de Londres ; mais telle 
est l’excellente santé dont jouissent toutes les 
classes d’habitans , qu’cncore n’ont-ils qu’un 
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petit nombre de pratiques. Le prix de leurs 
visites excède rarement douze sous, et les 
opérations se font pour vingt-quatre. Ils n’ad- 
ministrent intérieurement que des simples. 
Le régime est leur principale ressource dans 
les maladies. Leurs instruinens de chirurgie 
feraient vraisemblablement sourire les mem- 
bres de notre faculté; ils consistent en mor- 
ceaux de fer de différentes grandeurs, aux 
extrémités desquels se trouvent empreintes 
quelques figures symboliques. On les ap|)li- 
que aux diverses parties du corps , selon la 
nature du mal. Les effets surprenans de ce 
genre de traitement, observés dans plusieurs 
cas par M. Blaquière, offrent matière à d’in- 
téressantes recherches. Quant à l’action du 
feu et de la chaleur sur le .système général 
du corps humain, « quelque incroyable que 
cela paraisse , dit-il , j’ai vu pendant mon sé- 
jour à Tunis et ici plusieurs rhumatismes gué- 
ris par l’application des fers; et une personne, 
qui éprouvait des douleurs par suite d’une 
rupture, beaucoup soulagée. L’instrument 
s’appose ordinairement derrière l’une des 
oreilles, et souvent aussi au-dessous de la 
cheville du pied. On s’en sert pour cautériser 
les blessures; et on a souvent vu des ulcères . 
d’une nature rebelle céder 4 lem’ applica- 
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tion. Quelque plaisante que cette description 
des opérations chirurgicales en Barbarie 
puisse paraître à cette légion d’empiriques 
qui inondent nos contrées , tous ceux qui se 
sont donné la peine d’observer avec attention 
les usages du pays rendront témoignage de 
la vérité de ce que j’avance. Il n’existe ici 
aucun hôpital public, et ainsi que je l’ai re- 
marqué ailleurs, on n’y voit personne de con- 
trefait ni de difforme. » On y traite avec 
succès les fractures, en y appliquant de la 
graisse d’autruche, de même que sur toutes 
les espèces de contusions. Les amputations 
s’y exécutent avec une célérité étonnante. On 
n’y lie pas les artères comme cela se fait en 
Europe, mais aussitôt l’opération faite, le 
membre amputé est plongé dans de la ppix 
chaude; ce qui arrête ordinairement l’hémor- 
ragie, et produit une prompte guérison. Il est 
de fait que quand on réfléchit à la simpli- 
cité des divers traitemens en usage dans ces 
contrées presque barbares , et qu’on les com- 
pare aux innombrables ordonnances médi- 
cales en usage dans les nôtres, il est impos- 
sible de ne pas gémir sur la perfection où 
nous avons tout porté; car si elle nous a 
élevés au-dessus des autres peuples à tant 
d’égards , elle a aussi créé une multitude de 
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maux imaginaires inconnus dans un état de 
civilisation moins avancé. 

Comme tout le monde est armé dans les 
États tripolitains , quand on a besoin de trou- 
pes , on prend indistinctement tous ceux qui 
sont présens, lesquels sont obligés de marcher 
à la première sommation. Les forces les plus 
considérables qui aient été m^;^es sur pied de- 
puis un grand nombre d’années ne se sont pas 
élevées à plus de quinze mille hommes, qui 
pourraient être facilement battus par deux 
mille Européens. Pendant l’hiver on forme 
un petit camp d’infanterie et de cavalerie en 
dehors des portes de la ville. La cavalerie est 
assez bien montée, et exécute avec une grande 
agilité les mêmes évolutions que les mame- 
loucks d’Egypte. L’armée permanente du pa- 
cha n’e.\cède pas trois mille hommes, qui 
reçoivent une très -modique solde. 

Lorsque le tribut annuel est dû, le pacha 
'envoie son fils aîné pour le percevoir. Sa 
marche est ordinairement marquée par la ra- 
pine et la dévastation , parce qu’au lieu d’im- 
poser chacun selon ses facultés, il enlève ce 
qu’il juge à propos. Toute résistance à ses or- 
dres est sévèrement punie. 



II. 
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CHAPITRE XXII. 

Posîlion de l’ancienne Carthage. — Canal et aqueduc. 

— Temple d’Esculape. — Udéna. — Amphithéâtre. 

— Temple , etc. — Caveaux ou cellules. — Tunis. — 
Biserte. — Esclaves chrétiens. — Commerce. — Ma- 
nufacture de bonnets , etc. 



Si on a long-temps eu lieu de regretter que 
lepays avoisinant Carthage n’ait pas été mieux 
exploré, nous croyons que M. Grey Jackson , 
dont le voyage nous a fourni une foule de 
renseignemens pleins d’intérêt , a suppléé à 
ce que ses devanciers nous avaient laissé à 
désirer à cet égard. 

Les dtbris de la grandeur et de la magni- 
ficence de Carthage, la rivale de Rome, et 
l’une des villes les plus commerçantes de 
l’antiquité, ne sont pas aussi frappans qu’on 
pourrait le croire; car, à une petite distance, 
on les aperçoit à peine sur le terrain où ils 
gisent confondus. Les vestiges de ces arcs 
de triomphe, de ces colonnades de porphyre 
et de granit, de tant de superbps monu- 
mens, modèles de l’architecture grecque, ne 
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sont plus reconnaissables : tout a disparu ^ 
comme disparaîtront à leur tour la plupart 
des villes florissantes aujourd’hui sur la terre! 

Il est nécessaire d’avoir quelques rensei- 
gnemens pour découvrir ces restes précieux. 
En partant de Tunis, le voyageur se dirige le 
long du rivage dans une direction est-nord- 
est, et arrive au bout d’une heure de marche 
aux salines qui s’étendent à l’ouest, jusqu’à 
un fragment de mur, très-près des grands 
réservoirs. En passant entre ces salines et la 
mer, on voit des jetées qui s’avancent à une 
grande distance sous l’eau. La mer et les jetées 
sont sur la droite. A gauche on remarque 
un grand nombre de ruines, disséminées 
sur des éminences d’inégale hauteur, et au- 
dessous un bassin de forme circulaire, et 
d’une grande profondeur, qui communiquait 
autrefois avec la mer par un canal dont on 
voit encore les débris. Ce bassin paraît avoir 
été le Cothon ou le port intérieur de Car- 
thage. Les restes des ouvrages immenses que 
l’on aperçoit dans la mer, indiquent la po- 
sition du môle extérieur. On distingue encore 
quelques piles de la digue, construite , dit- 
on , par ordre de Scipion , pour bloquer le 
port. On croit qu’un second canal intérieur, 
dont on remarque les traces , est la tranchée 
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faite par les Carthaginois, lorsqu'ils ouvri- 
rent un nouveau passage à leur flotte. 

La majeure partie de Carthage s’élevait sur 
trois collines. Dans un endroit qui domine 
le rivage oriental de la mer , on trouve l’em- 
placement d’unechambre spacieuse, qui com- 
munique à plusieurs autres plus petites. Dans 
toutes on voit des débris de colonnes de por- 
phyre, et de très-beau marbre. On conjec- 
ture que c’étaient des appartemens d’été de 
quelque palais, tels que l’exigeait l’intense 
chaleur du climat. 

En se dirigeant le long du rivage , on voit 
les égouts qui ont été peu endommagés par 
le temps. Après ceux-ci, ce sont les citernes 
qui ont le moins souffert. Outre celles qui 
appartiennent à des maisons particulières, 
il y en a deux rangées qui sont consacrées 
aujourd’hui à l’usage public des habitans de 
Tunis. La plus grande de ces dernières était 
anciennement le grand réservoir, qui était 
pourvu d’eau par l’aquéduc. Elle est située 
près du mur occidental de la ville, et con- 
sistait en plus de vingt citernes contiguës, 
ayant chacune à peu près cent pieds de lon- 
gueur, sur trente de large. Ces citernes for- 
ment une suite de caveaux communiquant 
l’un à l’autre; un corridor règne sur toute 
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leur longueur. Le plus petit réservoir est 
plus élevé que les autres, et est près du'Co- 
tlion. M. Jackson fait observer que la po- 
sition de l’ancienne Carthage était on ne 
peut pas plus favorable au commerce , et 
qu’il eût été impossible de trouver ailleurs 
d’aussi grandes ressources pour une ville ma- 
ritime. — On remarque en ligne directe, 
.entre les ruines de Carthage et Tunis, un lac 
qui a dix milles de longueur, et cinq dans sa 
.plus grande largeur; il communique à la mer 
par un canal qui est navigable à la Goulette. 
En examinant ce lac, M. Jackson reconnut 
qu’il avait eu autrefois environ dix-huit pieds 
de profondeur, et que le fond en était ferme, 
excepté à l’est, dans une partie qui avoisine 
la mer, entre la Goulette et Tunis. On voit 
ici, dans une étendue de trois milles, des 
ruines d’habitations qui excitèrent vivement 
la curiosité et les recherches de M. Jackson. 
L’espace qu’elles occupent ne lui parut pas 
excéder plus d’un mille, et il eut lieu de s’as- 
surer que beaucoup de leurs toits n’étaient 
qu’à un pied au-dessousde la surface de l’eau. 
Le flux de la mer, qui est ordinairement de 
trois pieds à la Goulette, ne s’élève pas aussi 
Jxaut dans ce lac , vu l’étrécissement du canal , 
dont la majeure partie est à peine navigable 
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aujourd’hui , surtout du côté de Tunis , parce 
que les Mores ne veulent pas prendre la peine 
de le déblayer de l’immense quantité de vase 
et d’immondices que les égouts y charient de 
Tunis, et qui s’accumulent ainsi depuis plu- 
sieurs siècles. 

La position qu’occupent les ruines de Car- 
thage est agréable et salubre, et domine le 
golfe de Tunis, ainsi que l’intérieur du pays. 
Mais l’eau douce y manque. On sait qu’il en 
coûta des travaux immenses aux Carthaginois 
pour remédier à cet inconvénient, et pour 
conduire dans leur ville de l’eau de la mon- 
tagne de Zuan. Cette eau est excellente pour la 
teinture en écarlate, et l’on transporte main- 
tenant de Tunis à Zuan toutes les étoffes que 
l’on veut teindre en cette couleur. — Le bel 
aqueduc qui conduisait l’eau à Carthage avait 
plus de soixante milles de longueur, et pas- 
sait à travers un grand nombre de montagnes 
et de vallées. On en voit encore des débris 
considérables, entre autres près d’Udéna, où 
l’on remarque une rangée de plus de mille 
arcades, qui traversent une vallée. Quelques- 
unes de celles du milieu ont plus de cent 
pieds d’élévation. M. Jackson croit que Taquê- 
duc, mais surtout cette longue file d’arcades 
ont été réparés par les Romains , chacune 
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d’elle étant régulièrement numérotée en chif- 
fres de cette nation. Le ciment employé à la 
construction de l’aquéduc, qui est d’une cou- 
leur jaunâtre, a la consistance de la pierre. 
Le fond du canal est enduit de quatre pouces 
de ciment, qui, en quelques endroits, s’est 
détaché par morceaux, dont quelques-uns 
ont cent pieds de long. L’intérieur du canal 
a six pieds de haut et quatre de large, et se 
termine en ellipse. A Uriana, village à quatre 
milles nord-ouest de Tunis, on voit plusieurs 
arcades de Taquéduc , qui sont très-élevées, 
mais non pas aussi bien conservées que celles 
d'Udéna, le bey de Tunis en ayant enlevé 
une grande quantité de pierres pour bâtir 
son palais de Manuba. Partout où le canal 
traverse une montagne, on trouve de trente 
en trente toises des ouvertures sphériques en 
forme de puits, et ayant quatre pieds de dia- 
mètre, très-proprement revêtues de pierres 
de taille, avec un parapet qui s’élevait à 
quatre pieds au-dessous de la surface du sol'. 
Ces ouvertures étaient (lestinées à y renou- 
veler l’air, et à en faciliter l’écurage. Les 
pierres de la dernière assise sont parfaitement 
arrondies. On peut facilement suivre, depuis 
Zuan jusqu’à Carthage, les traces de cet aqué- 
duc, que l’on considère comme surpassant 
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en grandeur tout ce que l’Asie ou l’Europe 
ont de monuinens semblables, soit anciens 
ou modernes. La régularité de sa construc' 
tion et l’extrême fini des ouvrages sont les 
causes apparentes de sa longue durée. Il est 
tellement bien conservé dans quelques en- 
droits , que l’on en croirait la maçonnerie 
récente. 

La charrue sillonne aujourd’hui la plus 
'grande partie du sol où s’élevait jadis Car- 
thage; et M. Jackson a vu une abondante 
récolte de froment au-dessus de quelques 
appartemens très-élégans et bien conservés , 
et dont les planchers étaient en gj'pse. Il en 
visita plusieurs; mais pour y parvenir, il fut 
souvent obligé de se traîner sur les genoux et 
sur les mains. Il les trouva frais et agréables, 
et n’y rencontra ni scorpions, ni reptiles, 
quoiqu’il y en eut un grand nombre sur le 
terrain qui les couvrait. 

Entre autres ruines remarquables, on en voit 
qui appartiennent, dit-on, à un temple d’Es- 
culape, et qui consistent en quelques grosses 
murailles de plus de trente pieds de hauteur 
et d’environ douze d’épaisseur. Elles se trou- 
vent dans la partiebasse de Carthage, près de la 
mer, vers la Goulette, et le long du rivage 
qui fait face au golfe de Tunis, où la Mé- 
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clilerranée a déjà empiété de plus d’un raille 
et demi sur les terres. Les pierres de fonda- 
tion des maisons sont en général très -gran- 
des. Les maisons forment un carré long, et se 
prolongent dans le sens de leur longueur du 
coté de la mer. Les chambres que M. Jack- 
son vit dans les premières ruines qu’il visita 
avaient environ dix-huit pieds carrés , mais 
il en existe d’autres qui ont trois fois cette 
dimension. Il est très-tlifficile de se faire une 
idée exacte de l’étendue de l’ancienne Car- 
thage, qui ne paraît pas avoir toutefois excédé 
neuf milles de circonférence. On désigne en- 
core maintenant sur les cartes le promontoire 
qui forme une colline qui se termine presqu’en 
pointe, du côté dePorto-Farino, sous le nom 
de Cap-Carthage. Il est fort escarpé au nord en 
descendant vers la mer , de même qu’à l’est*, 
et ne paraît pas avoir jamais été très- habité. 
M. Jackson trouva du marbre de toutes les 
espèces, mais par petits fragmens, les beys 
ayant toujours eu soin de choisir les plus 
beaux pour les matériaux de leurs palais. 
Quant aux monnaies et autres objets que 
les Bédouins trouvent dans les fouilles 
qu’ils font, c’est toujours aux juifs qu’ils les 
vendent. 

Udéna est situé à environ vingt milles au 
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sud de Tunis. Cette ville paraît avoir été assez 
importante, quoique le docteur Shaw,Lee, 
ni aucun autre voyageur n’en aient fait men- 
tion. Ses ruines sont les mieux conservées de 
toutes celles qui existent en Barbarie. On les 
voit sur une colline dont la pente est facile de 
tous côtés, et elles s’étendent dans une cir- 
conférence d’à peu près cinq milles. Ici les 
citernes ou réservoirs sont peu ou point en- 
dommagés. Leurs voûtes semblent avoir été 
préservées par la terre qui les couvre à une 
très-grande profondeur. Ces citernes sont au 
moins à un quart de mille des principales rui- 
nes. On y voit les restes d’un superbe amphi- 
théâtre d’environ cent toises de circonférence, 
àcompterdes sièges les plus élevés des galeries. 
Sa forme est ovale. Il a deux entrées princi- 
pales, une à chaque bout; elles ont dû être 
fort larges dans le principe. On y remarque 
en outre seize autres entrées, huit de cha- 
que côté, parfaitement imiformes, et menant 
à un escalier qui conduit aux galenes. La hau- 
teur du dernier rang de sièges des galeries, 
est de trente pieds, à partir du sol; le mur 
qui les soutient est solide et très-uni. L’édifice 
entier est construit en pierres de taille jaur 
nâtres, très-larges, et plus dures que notre 
pierre à chaux. On voit aussi près de cet 
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amphithéâtre plusieurs rangs de grosses co- 
lonnes de marbre , placées à distances égales. 
Il paraît qu’il a jadis existé de vastes bâtimens 
dans la partie la plus élevée de la ville; c’était 
probablement la citadelle. On y remarque un 
bain de forme semi-circulaire, encore pres- 
qu’intact. Il est entièrement décoré de mo- 
saïques de la plus grande beauté, qui repré- 
sentent des femmes nageant dans différentes 
attitudes, et cela avec autant de vérité que si 
c’était peint. I.’artiste s’est servi à cet effet de 
marbres de différentes couleurs, qui sont en- 
core très-bien conservés. Au-dessus des figures 
de femmes , il y a des oiseaux aquatiques dans 
le même genre, et dont les couleurs rivali- 
sent avec celles de la nature. M. Jackson eut 
le regret, faute d’instrumens, de n’avoir pas 
pu eu détacher quelques morceaux. Près de 
ces bains sont les ruines de plusieurs beaux 
édifices que l’on présume avoir été des tem- 
ples, ou autres bâtimens publics. L’un d’entre 
eux a dans l’intérieur deux rangs de colonnes 
et une galerie encore entière, par laquelle 
on peut faire le tour du bâtiment en dehors. 
Ce temple est oblong, et a vingt toises de 
longueur, avec une porte à chaque extrémité. 
Le centre en est découvert; il n’y a que les 
deux rangs de colonnes qui ne le soient pas : 
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la maçonnerie n’en est pas très-massive. Les 
colonnes, comme l’édifice entier, sont d’une 
architecture simple et sans aucun ornement 
de sculpture. 

On voit, non loin de ce temple , des ruines 
considérables et voûtées , qui semblent indi- 
quer un lieu très-fort. Comme tout, ce qui est 
encore debout est voûté, tels qu’une très- 
vaste salle et quatre vestibules, on a cru 
reconnaître que c’était une prison. Chacun 
de ces vestibules ressemble à une arche de 
pont; la salle peut contenir au moins deux 
mille personnes. Sous ce bâtiment, sont des 
caveaux ou cellules qui régnent tout à l’en- 
tour ; des escaliers , percés de chaque côté du 
vestibule, y conduisent. M. Jackson et ses 
compagnons de voyage descendirent un de 
ces escaliers, portant chacun un flambeau. 
Ils éprouvèrent une grande difficulté à péné- 
trer dans les caveaux , et furent souvent obli- 
gés de se traîner à plat-ventre. Ces demeimes 
souterraines , qui sont à quarante pieds au- 
dessous de la surface du sol, sont très-pe- 
tites. Aucun des Arabes Bédouins ne put se 
décider à y accompagner M. Jackson. Le dé- 
faut d’air l’incommoda plusieurs fois ainsi que 
ceux qui étaient avec lui. Dans la crainte d’y 
rencontrer quelques bêtes féroces, il s’était 
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muni d’un fusil à deux coups; mais il n’y 
trouva que des renards. La voûte était cou- 
verte de chauve-souris énormes, qui, lors- 
qu’on les dérangeait, voltigeaient de toutes 
parts, non sans quelque danger pour les flam- 
l)eaux; fort heureusement que les voyageurs 
avaient eu soin de se pourvoir d’une lanterne 
sourde. Pour juger de l’effet que produirait 
un coup de fusil dans un air aussi dense, 
M. Jackson en tira un dans une des plus pe- 
tites cellules ; mais il n’en résulta rien , et à 
peine ceux qui étaient en haut en entendirent- 
ils la détonation. Toutefois ils crurent s’aper- 
cevoir que l'air en était devenu un peu plus 
raréfié et plus supportable. Quoique la voûte 
et les murailles fussent entièrement noires, 
comme si elles avaient été enfumées, elles 
ne laissaient cependant aucune impression 
sur la main en y touchant. 

A environ deux milles au nord de ces ruines, 
on trouve un ruisseau d’une eau fraîche et 
limpide, et au-dessous de la vallée oû il coule, 
la plus grande rangée d’arcades du grand 
aquéduc, qui existe. Toute la contrée adjacente 
paraît avoir été jadis cultivée, et nul doute 
qu’elle ne produisît encore d’abondantes ré- 
coltes si elle l’était. Mais tel est l’état d’aban- 
don où est tombée cette terre, jadis considérée 
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comme l’une des plus fertiles du monde en- 
tier, que l’on n’y remarque pas le moindre 
vestige de culture. Le petit nombre de Bé- 
douins dont les tentes étaient dressées dans 
les environs semblaient à moitié morts de 
faim, et se trouvèrent heureux de recevoir 
quelques vivres de M. Jackson et de sa société, 
en retour de l’eau fraîche qu’ils leur procu- 
rèrent. 

Les pigeons ramiers font leurs nids dans 
les puits des ruines d’Udéna. Pour en attraper 
il suffit d’y jeter des pierres, parce qu’alors 
ils s’envolent et se font prendre à l’entrée. 
M. Jackson fut frappé de l’obstination que 
les Bédouins mettent à semer du grain sur 
les ruines. Il ne sait trop à quoi l’attribuer; 
car si c’est dans la vue de profiter des choses 
rares qu’ils peuvent y découvrir, il pense qu’ils 
sauraient en tirer un meilleur parti , vu qu’un 
Bédouin vend la plus belle antique à un juif 
pour un carob ( à peu près trois sous de 
France), et l’or et l’argent fort au-dessous 
de leur poids en monnaie courante du pays. 
Quant à leurs motifs pour préférer de fixer 
leurs demeures plutôt dans les ruines qu’ail- 
leurs, M. Jackson n’a jamais pu les savoir, 
quelque pressantes qu’aient été ses instances 
à cet égard. 
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Tunis n’est remarquable ni par sa popula- 
tion, ni par ses bàtimens publics ou parti- 
culiers. Les maisons en général n’ont qu’un 
étage avec un toit plat. Le palais du bey est le 
plus bel édifice de la ville. On y entre par 
quatre portes superbes , une sur chaque fa- 
çade, et il est surmonté de hautes tourelles, 
qui s’élèvent à chaque angle. Les cours sont 
spacieuses , les galeries surchargées d’orne- 
mens, et les appartemens d’une grande ma- 
gnificence. Tunis renferme plusieurs collèges 
et écoles où sont élevés les docteurs de la loi 
œahométane et d’autres individus. Le prin- 
cipal ouvrage de fortification que l’on y re- 
marque est le château qui est situé sur une 
éminence. 

Les autres villes , dignes de quelque atten- 
tion, sont Diserte, près de laquelle on croit 
qu’était le Sinus hipponinsis des anciens; 
Nabel, la Colonia Neapolis de Ptolémée; 
Caircoan, l’ancienne Vico Augusti; Déjà, la 
Duga de Salluste, et Gassa, autrefois Capsa. 
Tunis est gouvernée par un bey qui est indé- 
pendant de la Porte. La civilisation y est fort 
au-dessus de ce qu’elle est à Alger, Exempts 
de l’orgueil, de l’insolence et de la barbarie 
des Algériens, les habitans de Tunis sont 
affables, de mœurs douces, obligeans et hos- 
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pitaliers envers les étrangers, et fidèles à 
leurs engagemens. 

Les esclaves chrétiens sont traités chez eux 
avec la plus grande douceur, et ils accueillent 
toujours avec beaucoup de déférence toutes 
les représentations que les consuls étrangers 
peuvent avoir occasion de faire. Dans leur 
bas âge , les enfans ont le plus beau teint 
possible ; mais l’ardeur du soleil les brunit 
bientôt , c’est-à-dire les garçons seulement ; 
car, pour ce qui est des filles, comme elles n’y 
sont pas exposées, attendu la retraite où elles 
vivent , elles conservent leur beauté jusqu’à 
l’âge où elles cessent d’avoir des enfans, ce 
qui arrive ordinairement à trente ans. Sou- 
vent elles sont mères à onze ; et comme leur 
longévité est égale à celle des Européennes, 
elles voient fréquemment plusieurs généra- 
tions. L’habillement des deux sexes, quoi- 
que à peu près de la même forme que celui 
des Algériens, est néanmoins beaucoup plus 
propre et plus élégant. Quand ils sortent ou 
qu’ils reçoivent des visites, ils ont des pan- 
talons ; mais lorsqu’ils restent chez eux , ils 
se bornent souvent à s’envelopper le milieu 
du corps d’une pièce de toile. Les femmes 
aiment beaucoup une longue chevelure. Elles 
réunissent ordinairement leurs cljeveux, et 
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les tressent avec des rulians. Celles envers qui 
la nature n’a pas été assez prodigue de cet 
ornement, y suppléent comme cela a lieu 
chez nous. Outre leurs tresses, elles se coif- 
fent d’une espèce de petit fichu triangulaire 
brodé à l’aiguille. Les dames de haute con- 
dition en portent un semblable, excepté qu’au 
lieu d’être d’étoffe, il est fait de minces pla- 
ques tl’or ou d’argent découpées en dentelle, 
et par-dessus lequel elles mettent un très-beau 
mouchoir qui retombe en arrière. Elles se tei- 
gnent les sourcils et les paupières avec de la 
mine de plomb pulvérisée, au moyen d’un 
poinçon de bois chargé de cette poudre, 
qu’elles se passent entre les paupières. Ce 
minéral leur communique une couleur qui 
est considérée comme seyant bien à tous 
les teints, et formant le complément de la 
beauté. 

La jalousie règne peut-être moins à Tunis 
que dans quelque autre état que ce soit de 
cette partie du globe. — Les dames consom- 
ment dans le bain une grande quantité de 
gommes odorantes et de riches parfums. — Les 
auberges de Tunis sont mieux tenues que 
dans tout le reste de la Barbarie; car même 
un Turc qui s’y enivre et commet du dé- 
sordre f^ut être privé de son turban jusqu’à 
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ce qu’il ait fait rt^paratioii à la partie injuriée. 
On n’y vend que du vin blanc que l’on ré- 
colte dans le pays , et qui est à très-bon mar- 
ché et de bonne qualité. Les vivres sont si 
abondans, que dans les auberges on offre 
tt)ujours deux ou trois plats de viande et de 
poisson à celui qui achète une seule chopine 
de vin. — Les naturels aiment beaucoup une 
mixtion que l’on nomme harix; elle dispose 
à la gaieté, et produit à peu près les mêmes 
effets que l’opium. — On voit chez les gens de 
qualité des bancs placés à l’entrée de la mai- 
son , sous le vestibule. C’est là que le maître 
reçoit les visites de ses amis, et expédie ses 
affaires ; car peu de personnes , même au plus 
proche degré de parenté , sont admises dans 
l’intérieur de la maison, excepté dans quel- 
ques occasions extraordinaires. 

Il y a à Tunis des fabriques d’étoffes de laine, 
de maroquin, de calottes à l’usage des ma- 
hométans, etc.; celles-ci occupent plusieurs 
milliers d’individus. Ces calottes se font de la 
manière suivante : La laine une fois cardée et 
filée , on en tricotte des bonnets d’une forme 
conique, assez semblable à nos bonnets de 
nuit. Ils sont ensuite trempés dans l’huile, et 
mis un à un sur une forme que^’ouvrier 
tient sur ses genoux , et sur laquée il en 
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rabat le poil, les frotte et les tourne jnsc[u a 
ce qu’il les ait réduits, par ce moyeu , à un 
tiers de leur volume primitif. Lorsqu'ils com- 
mencent à acquérir plus d’épaisseur, on en 
ôte le poil avec soin ; ce qui se fait ou les 
brossant du haut en bas avec une espèce de 
grande bardane, que la nature semble avoir 
produite exprès pour cet objet. Coupant en- 
suite avec de longs ciseaux tons les bouts de 
laine qui dépassent, les bonnets s’offrent 
alors sous la forme d’un demi-globe. Dans 
cet état , on les envoie à Zuan , où ils sont 
presque tous teints en cramoisi foncé, et dont 
l’eau, comme nous avons déjà eu occasion 
de le dire , est la seule de la régence qui soit 
propre à ce genre de teinture ; aucune autre 
ne donne une couleur aussi belle et d’un teint 
aussi invariable. Les bonnets reviennent en- 
suite à la fabrique , où ils sont de nouveau 
peignés , tondus et retapés avec une telle per- 
fection, qu’on les croirait faits du plus beau 
velours; ils sont ordinairement ornés d’un 
joli liseret de soie bleue. 

Les étoffes de laine fabriquées ici sont 
d’un tissu léger, assez semblable à une serge 
douce. Elles composent à peu prés l’habille- 
ment des. Mores de toutes les classes, excepté 
les indige'iis, qui n’ont le plus souvent, pour 



Digitized by Google 




196 VOYAGES 

tout vêtement, qu’une couverture roulée au- 
tour du corps et des épaules, et une calotte. 
Quelques hommes portent des turbans et 
des ceintures de laine; mais le plus grand 
nombre ont un manteau qu’ils appellent ber- 
nons. Les femmes s’enveloppent d’une robe 
de gaze de laine , quelquefois rayée en soie. 
Beaucoup d’entre elles mettent par-dessus de 
grands schalls carrés de la même étoffe. Ces 
scballs sont teints en différentes couleurs 
toujours très-brillantes, et l’on en voit dans 
toutes les villes de la Turquie. On fabrique 
aussi beaucoup de maroquin à Tunis, et on 
en exporte annuellement une grande quan- 
tité. Comme presque tous les Mores de dis- 
tinction portent des sandales oti des bottes de 
cuir rouge, la consommation de cet article 
s’élève annuellement à une somme très-con- 
sidérable. M. Macgill a <lonné de Tunis une 
relation non moins exacte qu’instructive, et 
qui renferme tous les renseignemens com- 
merciaux que l’on peut désirer. 
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CHAPITRE XXIII. 

Ali pacha. — ‘ Arrivée d’un prince de Bornon. — Pas- 
sage effrayant d’une forêt. — Mariage moresque. — 
Femmes et filles du pacha. — Action cruelle. — Deuil. 

— Habillement de parade des morts. — Présages 
malheureux. — Manière dégoûtante dont mangent 
les Mores — Curieux détail d’un festin. — Éduca- 
tion. — M. Blaquicre. — Embonpoint des femmes. — 
Jalousie. — Usage du poignard. — Juifs. — Femmes 
arabes. — Hospitalité arabe. — Caractère des Mores. 

— Superstition. — Muley Soliman. — Muley Yesied. 

— Dey d’Alger. — Conspiration. — Trait effroyable 
de barbarie. — Sidy Useph. — Scène cruelle. — 
Mort du dey. — Durée du deuil. 



Nous allons emprunter à l’agréable relation 
publiée par la belle-sœur de M. Tully, ancien 
consul anglais à Tripoli , quelques détails fort 
instructifs, tant sur cette ville que sur d’autres 
parties de l’Afrique. Cet ouvrage a été écrit 
sous le règne paisible d’Ali Coromalli , père 
du pacha actuel, et dans des circonstances 
extrêmement favorables à l’auteur, dont la 
famille fut intimement liée, pendant plusieurs 
années, avec celle du pacha. Outre de nomr 
breuses particularités sur la peste qui affligea 
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Tripoli en i^SSct 178G, ou en trouve un grand 
nombre d’autres très-intéressantes , relatives 
aux mœurs et coutumes des difïérens peu- 
ples de ces contrées. — L’auteur eut occa- 
sion de s’entretenir avec un prince de Bor- 
nou. Quoique venant de l’intérieur de l’Afri- 
que, il était fort instruit et très au courant 
de la situation de l’Europe. Ce qu’il y avait 
de plus frappant dans son costume, c’étaient 
les perles dont il était orné, et qui étaient 
toutes d’une grosseur extraordinaire. Il por- 
tait de larges boucles d’oreilles, montées en 
diamans du plus grand prix ; mais il n’avait 
pas d’anneau au nez, comme on a long- 
temps dit que les personnes de marque à 
Bornou en portaient. Sa suite était composée 
de Turcs et de noirs, tous parfaitement mis. 
11 paraît qu’il ne faut pas trop s’en rapporter 
à ce que disent les IMores sur le royaume de 
Bornou. I^e prince , dont l’esprit paraissait 
juste, le dépeignit comme un pays extrême- 
ment fertile, et qui produit d’excellens fruits , 
surtout du raisin, des abricots et des gre- 
nades. Quoiqu’il s’y trouve quelques bêtes 
féroces elles n’y sont cependant pas aussi 
nombreuses que dans les déserts entre Tunis 
et Tripoli , puisque l’on regarde le passage 
de ces solitudes comme l’un des .voyages les 
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plus dangereux de l’Afrique, vu le grand 
nombre de lions et de tigres qui infestent les 
montagnes et les bois des environs de Tunis. 

Il assura aussi que ses sujets ne pratiquaient 
pas l’horrible coutume qui existe parmi quel- 
ques nations voisines, de vendre, de sacri- 
fier, et enfin de manger les nègres; et ajouta 
qu’il n’y avait que les païens et ceux qui se 
qualifient du nom de chrétiens, qui pussent 
commettre de semblables horreurs. 

Quelque dangereuse que soit la route de 
Tunis à Tripoli, un Sicilien, médecin du pa- 
cha , fit ce périlleux voyage avec sa femme et - 
deux enfans. Rien n’égale la sombre tristesse 
des forêts immenses qu’il traversa. Les ani- 
maux féroces , attirés par l’odeur des bestiaux 
qui faisaient partie de la caravane, poussaient 
autour d’elle les plus affreux rugissemens , 
qui s’accroissaient encore à mesure que l’on 
approchait de leurs repaires. La caravane fut 
de temps à autre obligée de s’arrêter plu- 
sieurs jours près de ces forêts, afin de n’être 
pas surprise dans le désert par l’ouragan. 
Ceux qui fréquentent ces vastes solitudes 
prévoient , à l’aspect des deux , ces vents 
mortels plusieurs heures avant qu’ils ne vien- 
nent à souffler. Les tentes n’étaient pas plus tôt 
dres.sées, qu’un bruit particulier, qui se faisait 
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entendre dans la forêt, indiquait que ses ter- 
ribles hôtes en gagnaient la lisière, pour de 
là se jeter sur leur proie aussitôt que le mo- 
ment propice s’offrirait. Le jour on n’enten- 
dait aucun bruit extraordinaire; mais aussitôt 
que l’obscurité venait, de continuels rugisse- 
mens annonçaient l’approche du lion. Sa voix , 
venant à s’élever, résonnait comme les éclats 
de la foudre au milieu du silence de la nuit. 
Dans l’après-midi, on apercevait la panthère 
et le tigre s’approchant de la caravane insen- 
siblement et par de fréquens détours. On 
plaçait d’abord au centre de celle-ci les tentes 
où étaient les femmes, les enfans et les trou- 
peaux de moutons; venaient ensuite les bes- 
tiaux, et enfin les chameaux, les chevaux et 
les chiens. On environnait le tout d’un cercle 
de feux que l’on tenait constamment allumés 
pendant la nuit entière. Dès que, par hasard, 
l'un de ces feux commençait à s’éteintlre, on 
entendait aussitôt le lion qui se rapprochait 
de la caravane en rugissant; alors , les mou- 
tons tremblaient comme s’ils eussent eu la 
fièvre ; les chevaux , devenus immobiles , 
étaient à l’instant même couverts d’une sueur 
produite par la frayeur qu'ils éprouvaient, et 
les bestiaux faisaient entendre les cris les plus 
plaintifs. Les chiens, non moins intimidés, 
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se levaient de toutes parts, se rassemblaient 
sur un seul point, et paraissaient vouloir, 
pai' leurs aboiemens réunis, effrayer leur re- 
doutable ennemi , que rien cependant ne 
pouvait éloigner que la brillante clarté du 
feu. 

Voici quelques-unes des cérémonies obser- 
vées à un mariage moresque. Le chant de 
lou, lou, lou , exécuté par des chanteuses 
gagées , commence au moment où le cor- 
tège quitte la maison du père de la mariée, et 
cesse à son entrée dans la demeure de l’époux. 

Ordinairement la mariée est conduite par 
la ville à la tète du cortège , renfermée dans 
une espèce de cage couverte en toile fine, 
et portée par un cheval , un mulet ou un 
âne, selon la fortune des nouveaux époux. 
Cette singulière coutume est généralement 
en usage parmi les vrais musulmans, depuis 
les rivages de la mer Jaune jusqu’à ceux de 
l’Atlantique. La promenade finie, la mariée 
reçoit les visites de ses amis, assise sur un 
siège , élevé à près de six pieds de terre , voi- 
lée et presque entièrement couverte de bijoux 
d’or et d’argent; elle a en outre aux chevilles 
des pieds , des anneaux d’or d’un poids ex- 
traordinaire. 

Une dame more est environnée, dans son 
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cabinet de toilette, d’une foule d’esclaves 
noires. L’une tresse ses cheveux, une autre 
les parfume , une troisième arrange ses sour- 
cils , une quatrième place ses bijoux , etc. Ses 
cheveux, divisés par-derrière en deux grosses 
tresses , sont entremêlés de soie noire , par- 
fumés de diverses essences, et poudrés d’un 
quarteron de clous de girofle réduits en une 
poudre très -fine. Ses pieds sont peints avec 
du jus de henné, ainsique les doigts de ses 
mains', qui sont couverts de bagues; enfin, 
on lui passe au cou un cordon où sont enfilés 
des charmes d’or et d’argent, comme un pré- 
servatif contre un mauvais œil. 

On peut à peine se former une idée de la 
profusion d’or, d’argent et de pierreries 
qu’offre l’intérieur du château de Tripoli. 
Rien n’en égale la magnificence, même en 
Orient, si l’on en excepte le trône du Paon, 
d’après la description d’Abul Kurrime , et les 
richesses enlevées de Delhi par Nadir Shah, 
et qu’il déploya aux regards étonnés des Af- 
ghans, des Turcomans et des Tartares. Tous 
les despotes de la Barbarie possèdent des 
trésors considérables, parce qu’ils ne font 
qu’amasser sans jamais rien dépenser. Il n’est 
même pas rare de les voir employer des juife 
à faire fondre de vieux canons de cuivre, 
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pour en faire de la monnaie qu’ils conver- 
tissent ensuite en sequins et en dollars. Le 
colonel Keating, qui a voyagé dans ces con- 
trées , rencontra un renégat anglais, nommé 
Thomas Myers dans son pays, et Boazar à 
Maroc, qui remplissait l’emploi d’alcade, es- 
pèce d’officier. Lui ayant demandé quelle 
était la paie ordinaire du soldat, il lui dit, 
« qu’elle consistait en ce que chacun pouvait 
dérober par force ou par adresse. » C’est ainsi 
que les richesses du souverain s’accumulent 
sans cesse ; aussi voyons-nous, dans l’ouvrage 
que nous avons cité plus haut, « des rafraî- 
chissemcns offerts sur des tables de nacre de 
perle et d’argent; des guéridons d’or ciselés 
en bosse , de trois pieds de diamètre , placés 
sur des supports d’or ; etc. » Dans une visite 
que l’auteur rendit à Lilla Ilalluma, l’épouse 
du pacha , le café fut servi dans de très-petites 
tasses de porcelaine, placées dans d’autres 
tasses d’or travaillées en filigrane, sans sou- 
coupes, sur un guéridon d’or massif. Celui-ci, 
qui était d’une grandeur extraordinaire et ri- 
chement relevée en bosse, était porté par 
deux eunuques qui le présentaient à chaque 
personne de la société. Rien n’était plus bril- 
lant que le costume de ces esclaves. On ap- 
porta ensuite des rafraîchissemens sur des 
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tables de la plus belle marqueterie, et qui 
n’avaient qu’un pied de haut. Après la col- 
lation, des esclaves parfumèrent l’apparte- 
ment avec des encensoirs d’argent à jour, et 
offrirent aux étrangères des serviettes dont 
les extrémités étaient brodées en or, à la hau- 
teur d’une demi-aune. 

Malgré toute la splendeur qui les environne, 
les femmes et les filles du pacha ne sont nul- 
lement étrangères aux soins domestiques. 
Elles tricottent, travaillent au métier, bro- 
dent et même filent de la laine. Elles surveil- 
lent aussi la préparation des alimens; et celles 
qui sont mariées assistent aux repas de leurs 
époux. Le seul privilège qu’elles paraissent 
en retirer est de pouvoir interdire à ces der- 
niers l’entrée de leur appartement, en pla- 
çant leurs pantoufles à la porte. Elles ob- 
tiennent rarement la permission de sortir 
du palais; mais quand cela a lieu, c’est tou- 
jours pendant la nuit, et environnées d’une 
garde et d’une suite nombreuse. Leur ap- 
proche est annoncée par des cris bruyans. 
Elles sont éclairées par un grand nombre de 
flambeaux, et précédées de parfums et d’aro- 
mates que l’on brûle dans des vases d’argent, 
et dont la fumée élève autour d’elle un nuage 
épais. La loi prononce la peine de mort 
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contre quiconque pourrait se trouver dans la 
rue clans ce moment, ou contre tout homme 
qui se permettrait de les regarder par une fe- 
nêtre, Tripoli étant la seule ville sur la côte 
dont les maisons aient des fenêtres sur la rue. 
On attache une si petite importance à la vie 
d’une femme, qu’un père, un mari ou un 
frère obtient facilement du pacha un teske- 
rar, pour mettre à mort l’objet de sa colère 
ou de sa jalousie , de la manière qu’il le 
juge convenable. Ce teskerar est un petit 
morceau de papier revêtu de la signature du 
pacha. Le déshonneur d’uue femme ou d’une 
fille ne peut être effacé que par sa mort. 
L’auteur A'un Séjour de dix années à Tri- 
poli rapporte plusieurs exemples de ce genre, 
et, entre autres, celui d’uue jeune et belle per- 
sonne qui, par la légèreté de sa conduite, 
s’attira un pareil sort. Sou cousin, en l’ab- 
sence de son père, lui tira dans le lit un coup 
de pistolet, qui cependant ne fit que la bles- 
ser dangereusement. Elle se rétablit bientôt; 
mais ayant été un jour se promener seule dans 
le jardin , on l’y trouva étranglée. Tous ceux 
qui se trouvaient présens furent interrogés 
sur cet affreux événement, dont chacun as- 
sura n’avoir aucune connaissance. On déclara 
alors, et cette opinion fut adoptée par son 
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oncle, que les malins esprits avaient seuls 
massacré cette jeune beauté. 

Dès qu’il meurt quelqu’un à Tripoli, on en 
est aussitôt averti par le cri de voulUah-voUf 
répété sans cesse par les parens et toutes les 
personnes de la maison. Ces cris que l’on en- 
tend à une grande distance , servent à réunir 
toutes les femmes de la connaissance de la 
famille, ou qui en dépendent, afin de venir 
crier sur le corps du défunt, et pleurer avec 
ses plus proches parens. Rien n’est plus affli- 
geant que de voir une veuve ou une mère 
inconsolable , obligée de recevoir la visite 
d’une centaine de femmes qui s’offrent pour 
pleurer avec elle. Chacune d’elles la prend à 
son tour dans ses bras, lui place la tête sur 
son épaule, et crie ainsi s’ans interruption, 
pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce qu’enfin 
l'infortunée , étourdie par tout ce bruit , et 
fatiguée d’entendre constamment répéter son 
malheur, tombe sans connaissance de leurs 
bras sur le plancher. Ils louent un certain 
nombre de femmes qui font un bruit sem- 
blable autour du cercueil placé au milieu de 
la cour de la maison, et sur lequel elles s’é- 
gratignent le visage à un tel point , qu’on croi- 
rait qu’elles ont été saignées aux tempes avec 
une lancette. La cérémonie terminée, celles-ci 
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s’appliquent une espèce de craie blanche sur 
la figure, pour arrêter le sang et guérir leurs 
plaies. On loue ces femmes indifféremment 
pour des enterremens, des mariages ou des 
fêtes. C’est aux dernières qu’elles chantent 
leur lou, lou, lou, et des vers qu’elles im- 
provisent. 

Lorsqu’une personne est à l’agonie , elle 
est aussitôt entourée de ses amis, qui poussent 
les cris l(<s plus affreux, afin delà convaincre 
qu’il n’y a plus d’espérance pour elle; et c’est 
alors qu’ils lui administrent une cuillerée de 
miel qui souvent la suffoque. Comme, d’après 
leur religion, ils ne croient les morts heu- 
reux que lorsqu’ils sont en terre, dès que 
quelqu’un est décédé, ils s’empressent de laver 
le corps pour l’inhumer le plus promptement 
possible. Ceci explique les nombreux enter- 
remens prématurés qui ont souvent lieu chez 
les Mores. 

Lorsqu’ils se disposent à mettre un corps 
en terre, ceux qui en ont le moyen, après 
l’avoir préalablement fait laver, lui remplissent 
les oreilles , les narines et le dessous des sour- 
cils, de camphre, et des épices les plus re- 
cherchées qu’ils peuvent se procurer, et brû- 
lent ensuite une grande quantité d’herbes 
aromatiques au-dessous des planches où le 
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corps est placé ; après quoi ils l’habillent avec 
tout ce qu’ils ont de mieux , et l’ ornent de tout 
l’or et les bijoux dont ils peuvent disposer. 
Une jeune fille est vêtue dans le costume 
d’une fiancée, avec des bracelets à ses mains 
et à ses pieds. Dès qu’elle est habillée , on l’eii- 
veloppe dans une belle pièce de toile blanche 
neuve, apportée de la Mecque, où elle a été 
bénite. Les juives les plus pauvres travaillent 
nuit et jour jusqu’à ce qu’elles aieuti amassé 
assez d’argent pour acheter une pièce de toile 
qu’elles conservent religieusement jusqu’au 
moment de leur mort. 

Si c’est une femme, le cercueil est couvert 
des plus riches jélics ou vestes brodées qu’elle 
se trouve avoir; et si c’est un homme, de 
courts baracans en tissus d’or et d’argent. On 
place à la tête du cercueil d’un homme, son 
turban, aussi orné qu’on le peut, et aussi grand 
que le permet son rang. Les turbans indiquent 
tout de suite , à ceux qui ont l’habitude d’en 
voir, le rang de ceux qui les portent. On re- 
connaît, à la manière dont ils sont pliés, à 
leurs dimensions et à leurs formes, les grades 
militaires dans l’armée et dans la marine, la 
hiérarchie des dignités ecclésiastiques, et on 
apprend par eux à distinguer les princes du 
souverain. Le turban d’un hadgi est différent 
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jcle tous les autres, et il n’y a qu’un shérif de 
la Mecque qui puisse en porter un vert. La 
largeur du turban augmente alors selon Ip 
rang de celui qui le porte, et soit qu’il appar- 
tienne à l’armée, à la marine ou à l’Église, ou 
le voit aux plis du turban. Au lieu d’un turban, 
on attache à la tête du cercueil d’une femme 
un gros bouquet de fleurs nouvelles si l’on 
peut s’en procurer, ou d’artificielles si ou 
ne le peut pas. Le corps est souvent porté 
par les plus proches parons du défunt, qui, 
dans le trajet au cimetière, sont remplacés à 
chaque instant par (pielques-uns de ses ami^s 
ou quelques personnes qui dépendent de la 
famille. Tous sont si empressés à rendre ce 
dernier devoir, que le cercueil est continuel- 
lement changé d’une épaule à l’autre jusqu’au 
cimetière, au risque île le voir tpinbei- à 
chaque instant. 

Les Mores ajoutent fa fui la plus implicite 
aux présages malheureux. Ils ne redoutent 
rien tant que l'influence d’un esprit malin 
ou d’un œil malfaisant. Pour en détruire l’ef- 
fet, ils portent des charmes autour du cou, 
ou prennent , si l’on peut se servir île cette 
expression , une infusion de l’Alcoran. La 
manière ordinaire de préparer ce dernier 
préservatif est d’écrire quelques passages 4e 

II. 14 
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ce livre, de brûler le papier, et d’en ava- 
ler la cendre à jeun, mêlée dans quelque 
liquide. Au nombre de leurs superstitions , 
on compte l’aversion du noir; la manière 
d’exprimer le nombre cinq par quatre et un; 
et la scrupuleuse attention avec laquelle ils 
évitent de prononcer le mot mort. Ils croient 
aussi que les esprits font des courses sur la 
terre pendant la nuit ; et le More qui sc ha- 
sarderait alors hors de sa maison sans ses 
charmes, montrerait une force d’esprit peu 
ordinaire. Si une personne meurt subitement, 
ils croient qu’elle a été immolée par quelque 
démon familier. Le nombre //cize, en société, 
est de mauvais augure ; mais c’est une de 
ces superstitions qui dominent ailleurs que 
dans la barbarie. 

Les plaisirs de la table ne font point partie 
de ceux que les Mores affectionnent, quoi- 
qu’ils jiossèdent tout ce qui peut satisfaire la 
sensualité la plus recherchée. Le couscous 
J est tout ce qu’ils aiment. Le colonel Keating 
décrit ainsi leur manière de le manger: «De 
(Sa main gauche le musulman déchire la 
-viande, prend du couscous avec la main 
^ droite , et en forme une boule qu’il porte en- 
suite à sa bouche, à travers sa longue barbe, 
en retire ce qu’il n’a pas avalé ; et , par une 
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singulière économie, le jette dans le plat 
pour qu’un autre en profite. » Puisque nous 
sommes sur ce chapitre, nous ferons men- 
tion d’un repas offert à un résident anglais. 
Il lui fut apporté par deux hommes suant à 
grosses gouttes, et succombant sons le poids 
d’une civière où se trouvait un énorme vase 
de porcelaine rempli de couscous; plus un 
mouton entier, qui, quoique dépouillé et 
ayant l’air d’èlre rôti, paraissait n’avoir pas 
été vide. Toutefois on reconnut bientôt le 
contraire; car ayant été ouvert, il s’en échappa 
une immense quantité de poudings, de go- 
diveaux, de hachis et d’autres viandes pré- 
parées de différentes lùanières, et qui attes- 
taient le savoir îles cuisiniers mores. 

Quoiqu’il n’existe aucun système régulier 
d’éducation publique à Tripoli, on y trouve 
cependant un grand nombre d’écoles où l’on 
enseigne à lire et à écrire aux enfans de la 
classe pauvre, par un procédé que l’on dit 
fort ingénieux, et an moyen duquel les élèves 
font de rapides progrès. On les en retire à 
quatorze ans, âge auquel on les suppose en 
état de suffire à leurs propres besoins. 

Malgré les préceptes de Mahomet sur la 
tempérance, les habitans de Tripoli, à qui 
leurs moyens le permettent, se livrent sou- 
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vent à leur goût pour les liqueurs spiri- 
tueuses , surtout pour le rhum et l’eau-de-vie. 
Mais ce n’est jamais qu’en secret, parce que 
personne mieux qu’eux ne sait se couvrir 
des dehors de la modération. Ils sont d’ail- 
leurs , sous d’autres rapports , plus sobres 
que ie reste des habitans de la Barbarie ; car 
il est rare d’en voir qui aient plus d’une 
femme, quoique leur religion leur en per- 
mette quatre. 

Le cruel genre de vie auquel sont con- 
damnées les femmes de ce pays fait qu’il est 
à peu près impossible à un Européen de dire 
quelque chose de certain sur leurs goûts et 
leur caractère. «J’ai pris, dit M. Blaquière , 
toutes les informations possibles sur tout ce 
qui les concerne et sur la manière dont elles 
sont traitées par leurs barbares maîtres. U 
paraît qu’elles ne sont point dépourvues de 
beauté; mais leur vie sédentaire est loin de 
leur être favorable à cet égartl. Leur éduca- 
tion consiste à acquérir une parfaite connais- 
sance de tout ce qui concerne le ménage, et 
surtout à faire leurs propres vétemens, à 
préparer le couscous, ce mets favori des ma- 
bométans,/et différentes confitures , dans la 
confection desquelles on sait que toutes les 
femmes de la Barbarie excellent. » 
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Ici , comme dans les autres parties de ces 
contrées, l’embonpoint est considéré comme 
le type de la beauté ; ce qui a probablement 
introduit à Tunis le singulier usage d’en- 
graisser les jeunes personnes que l’on veut 
marier. Une fille, dès qu’elle est fiancée, est 
renfermée dans une petite chambre avec des 
anneaux d’or ou d’argent aux pieds et aux 
poignets. Si elle est destinée à un homme 
qui ait renvoyé , tué ou perdu sa première 
femme, on lui met les anneaux de celle-ci, 
et on l’engraisse jusqu’à ce qu’elle les rem- 
plisse. Le mets dont on se sert à cet effet, con- 
siste dans une graine appelée drof, qui est 
extraordinairement nutritive , et renommée 
pour la propriété qu’elle possède aussi d’épais- 
sir et de rendre meilleur le lait des nourrices. 
Bourrée continuellement de drof et de cous- 
cous , il arrive quelquefois que la future ma- 
riée meurt de réplétion. 

Lemprière dit qu’à Maroc, pour obtenir 
cette dernière perfection de la beauté, les 
femmes se nourrissent d’une graine appelée 
el houba^ qu’elles mêlent à leurs alimens or- 
dinaires. Elles avalent aussi des bols de pâte 
échauffée à la vapeur de l’eau bouillante. Un 
autre voyageur nous apprend qu’ancienne- 
ment c’était une coutume générale en Afrique 
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pour les jeunes femmes de s’engraisser avec 
des boules de pain trempées dans l’eau chaude. 

Il n’y a aucun doute que ces infortunées ne 
sentent vivement après le mariage toute l’hor- 
reur de leur situation, et qu’elles ne fussent 
charmées d’un changement qui les éleverait 
au rang qu’elles doivent occuper dans la 
société. On a remarqué que , lorsque par 
hasard elles sortent, c’est toujours avec ad- 
miration qn’elles jettent un coup d’œil furtif 
sur les chrétiens; et souvent on les a entendues 
parler avec le plus grand éloge de leur cos- 
tume et de leur tournure. « Les femmes de la 
Barbarie , dit un Français qui y a été quelque 
temps esclave, ne manquent ni d’esprit, ni 
de vivacité, ni de tendresse; mais l’extrême 
contrainte qu’elles éprouvent leur fait faire 
trop de chemin en peu de temps, et elles 
savent très-bien tromper leur argus et ou- 
blier près d’un captif les boutades grossières 
de leurs féroces époux. C’est ordinairement 
à des chrétiens qu’elles s’adressent, par l’en- 
tremise de quelque juive. Celles-ci, qui, sous 
prétexte de leur porter des bijoux, entrent à 
toute heure dans leurs appartemens , les y 
introduisent déguisés en femmes; mais ces 
sortes de liaisons sont dangereuses pour ceux 
qui s’y prêtent, en ce qu’elles les exposent à 
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être brûlés vifs ; châtiment toujours infligé 
aux chrétiens en pareil cas. Quelquefois aussi 
les belles Moresques dont les maris n’exercent 
pas une grande surveillance profitent de leur 
présence à la mosquée, matin et soir, pour 
'se rendre , coiffées d’un turban , chez les jui- 
ves , où elles sont sûres de trouver une société 
plus aimable que celle du harem. C’est à tort 
que quelques auteurs ont prétendu que la 
force de l’habitude a éteint tous les fermens 
de jalousie dans son enceinte. Loin de là , les 
femmes de ce pays sont presque toujours en 
proie aux memes tourmens qui agitent, dans 
les parties les plus civilisées de notre Europe , 
une amante dont la passion n’est pas payée, 
de retour. 

Outre le poignard, les Tripolitains satisfont 
leur vengeance par le poison, qu’ils adminis- 
trent ordinairement dans une tasse de café. 
Ce dernier moyen est même devenu si com- 
mun , que lorsqu’une personne meurt sidîi- 
tement, on dit « qu’elle a pris son café. » Quel- 
quefois on le donne dans le dessein d’assouvir 
sa haine à l’instant même; d’autres fois pour 
prolonger les souffrances de la victime pen- 
dant plusieurs mois. 

Le traitement qu’épiouvcnt ici les juifs 
offre quelques singularités. Toute transaction 
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commerciale, passée avec un juifdans les États 
barbaresques , doit être enregistrée par le 
greffier ou chancelier de l’une des maisons 
consulaires européennes. Des échantillons des 
marchandises y sont déposés, et les parties 
s’obligent, sous peine d’amende, à se con- ' 
former en tout point au marché convenu entre 
elles. Sans cette formalité, le juif ne se croit 
pas tenu de remplir sa promesse. Dans la 
plupart des autres villes, le marché est valide 
pourvu qu’il ait été conclu en présence d’un 
courtier. Les juifs sont nombreux à Tripoli ; 
et l’on a remarqué que les injures , les avanies 
et l’oppres.sion dont on les accable, ne les 
empêchent pas de s’y fixer. Il n’y a qu’eux qui 
peuvent supporter tout ce que les Mores leur 
font souffrir; et telle e.st cependant l’ignorance 
de ceux-ci et de leurs souverains, qu’aucune 
affaire d'État ne peut être négociée sans leur 
entremise. Un INIore peut entrer à toute heure 
chez un juif, troubler le repos de sa famille, 
l’insulter même, sans que l’israélite ose jamais 
lui donner à entendre que sa présence ne lui 
est pas agréable. Tout juif qui passe devant 
une mosquée est obligé d’ôter ses sandales, 
et de marcher nu-pieds. On les contraint 
en outre d’enterrer les criminels exécutés , 
ainsi que de nourrir et de panser les bêtes 
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féroces de la ménagerie. Souvent les Eiiro- 
ropéens sont dans le cas de débarquer sur 
la plage occidentale de Maroc, et pour cela 
on est obligé, si l’on ne veut pas se mouiller, 
de se faire transporter ados d’homme. Comme 
un More se croirait déshonoré s’il portait un 
chrétien,^ c’est toujours à un juif que l’on a 
recours en pareil cas. Ils ne peuvent chan- 
ger de domicile sans permission spéciale . ni 
monter à cheval , ni porter une arme. Le petit 
nombre de ceux qui embrassent la religion 
mahométane n’en sont ni plus considérés ni 
mieux traités. 

Quoiqu’un juif soit astreint à ne paraître 
en ville que vêtu en noir, dans son quartier 
il s’habille splendidement, mais d’une ma- 
nière bizarre. Leurs réunions de société ont 
ordinairement lieu sur les terra.sses de leurs 
maisons; et, les jours de fêtes et de sabbat, 
les hommes s’y montrent en habits de ve- 
lours galonnés comme des amiraux espagnols, 
coiffés d’un bonnet de nuit si graisseux, que 
l’on a peine à reconnaître qu’il a jadis été 
blanc; et, par-dessus, un énorme chapeau à 
trois cornes, bordé d’un large galon d’or. Les 
femmes sont surchargées de bijoux. On dit 
que dans cette partie de l’Affiqtic elles pos- 
sèdent les deux premières conditions de la 
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beauté, des traits expressifs et de beaux yeux 
noirs, qui ne sont pas défigurés par l’usage 
de la peinture. Leur habillement consiste 
en une chemise de toile fine, à manches 
larges, et qui tombent presqu’à terre. Par- 
dessus celle-ci, elles portent un cafetan de 
drap ou de velours, ordinairement brodé en 
or, qui descend jusqu’aux hanches, et est ou- 
vert par-devant, afin de laisser voir le cou 
et la gorge. Un jupon de drap vert brodé, et 
une large écharpe de soie et d’or , autour de 
la ceinture, et dont les bouts pendent par-der- 
rière ; les cheveux attachés par une autre 
écharpe dont les bouts restent flottans, et 
des sandales rouges brodées en or complè- 
tent leur toilette. Une jeune juive est obli- 
gée, lorsqu’elle sort, de s’envelopper la fi- 
gure à la manière moresque ; mais les vieilles , 
qui sont extrêmement sévères sur la con- 
duite des jeunes , peuvent paraître en public 
sans cette précaution. 

Les Arabes sont, après les juifs, ceux des 
différens habitans de cette partie de l’ Afri- 
que, dont le caractère offre leS' traits les 
plus distinctifs. 

Les femmes arabes ne sont plus, comme 
autrefois, assujetties aux travaux de l’agricu- 
ture; mais elles moulent le grain* au moyen 
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d’un moulin à bras, et tissent leur toile gros- 
sière avec le plus simple de tous les métiers, 
c’est-à-dire -deux ou trois morceaux de bois. 
Elles préparent aussi le couscous, ce mets 
universellement en usage depuis l’Arabie 
jusqu’aux rivages de l’Atlantique , et peu dif- 
férent du pilau, si l’on substitue de la farine 
de froment au riz. Les femmes sont égale- 
ment chargées de traire les troupeaux, de 
soigner la volaille et en général , de tous 
les soins domestiques, qui, dans les régions 
civilisées, sont aussi le partage du sexe le 
plus faible. Toute la famille couche sous la 
même tente, et ordinairement sur des peaux 
de mouton. Chaque père , en mariant son fils, 
lui donne une tente , une pierre de meule , 
une corbeille, un vase de bois, deux plats 
de terre, et autant de chameaux, de vaches, 
de moutons et de chèvres, que sa fortune le 
lui permet. 

Les Arabes composent, strictement par- 
lant, la classe la plus nombreuse de la po- 
pulation de l’Afrique septentrionale. Ils sont 
répandus sur toute sa surface , et s’étendent 
même dans le Grand-Désert jusqu’aux confins 
du Soudan. Les habitans des plaines forment 
une belle race d’hommes. Ils sont muscu- 
leux et d’une taille élevée : ils ont de beaux 
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traits et l’air intelligent ; l’œil grand , noir et 
perçant, le nez un peu aquilin, les dents ré- 
gulières et blanches comme l’ivoire, la barbe 
pleine et fournie, les cheveux longs, droits 
et généralement noirs. Dans les parties sep- 
tentnonales, la couleur de leur peau est d’un 
brun-clair qui devient par degrés d’un noir 
parfait, mais sans que leur physionomie ait 
rien du nègre. Près du Soudan, les Arabes sont 
pasteurs et cultivateurs. Ils vivent constam- 
ment sous des tentes faites d’un tissu grossier 
de poil de chèvre, de chameau ou de filamens 
de racines de palmier nain. Leurs familles se 
composent depuis douze jusqu’à cent indi- 
vidus. Plusieurs familles réunies forment une 
tribu ayant chacun un cheik ou chef qui leur 
explique l’Alcoran, administre la justice et ar- 
range leurs differens, comme les patriarches 
de l’antiquité, et ainsi que cela se pratique 
encore dans les plaines de l’Asie, d’où ils sont 
venus dans l’origine. Chaque camp possède 
une tente séparée pour l’exercice du culte, et 
une pour recevoir les étrangers. Une famille 
arabe change de lieu, à mesure que la terre 
s’épuise et que les pâturages manquent. Lors- 
que leurs troupeaux deviennent trop nom- 
breux , ils se séparent, et comme Abraham de 
Lot; l’un prend à droite, et l’autre à gauche. 
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« Quand ils sont en marche , dit Keating , 
les femmes montent sur les chameaux , quel- 
quefois trois ensemble; les enfans, ainsi que 
les agneaux , les chevreaux et autres jeunes 
animaux, sont placés dans des paniers de 
chacpie côté. Quelques hommes armés de 
fusils les escortent, tandis que d’autres con- 
duisent les troupeaux : c’est ainsi qu’on les 
rencontre dans leurs migrations. » 

Ne pouvant supporter aucune espèce de 
contrainte, et passionnément attachés à leur 
indépendance, on voit peu d’Arabes dans les 
villes. Mais ils se rendent souvent aux mar- 
chés qui s’y tiennent, dressant leurs tentes 
partout où ils trouvent de l'eau et des pâ- 
turages. Ils sont presque constamment en 
guerre les uns avec les autres, ou avec les Bé- 
rébères; ou bien, comme ceux-ci, ils se battent 
quelquefois contre les troupes de leurs sou- 
verains mores, quand elles se mettent en 
campagne pour percevoir les tributs. On 
peut dire que la guerre forme le commerce 
de l’Arabe, et le pillage son revenu; car lors- 
qu’ils sont en paix entre eux, ou avec leurs 
voisins, ils s’engagent comme auxiliaires au 
service des beys ou des pachas. La haine 
contre les chrétiens est un sentiment univer- 
sel chez eux. L’Arabe , quoique plus violent 
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que le More ou le Bérébère, est moins dissi- 
mulé, et cache rarement son animosité. On a 
souvent célébré l’hospitalité des Arabes. Nous 
citerons un trait qui en offre un bel exemple. 

Un officier commandant un détachement 
des troupes du bey de Tripoli, poursuivi par 
les Arabes, perdit son chemin , et se trouva, à 
la unit tombante, près du camp ennemi. En 
passant devant une tente dont la porte était 
ouverte, il arrête son cheval, et, exténué de 
fatii^ue et de soif, il implore secours. L’Arabe 
«nvite son ennemi à entrer en toute confiance, 
et le reçoit avec toute l’hospitalité et les égards 
qui ont acquis une si grande célébrité à ce 
peuple. Parmi eux, comme chez les héros de 
l’antiquité, c’est toujours le chef de la fa- 
mille qui sert les étrangers. Quand quelque 
personne de distinction leur rend visite, ce- 
lui-ci va aussitôt choisir un agneau dans son 
troupeau ; il le tue , et sa femme veille elle- 
même à ce que ses suivantes l’accommodent 
aussi bien que possible. On conserve encore 
dans quelques tribus arabes l’ancienne cou- 
tume de laver les pieds des étrangers, et c’est 
aussi le chef de la famille qui se charge de ce 
soin. Mais revenons à notre histoire. Le sou- 
per offert à l’officier more se composait des 
meilleures parties de l’agneau qu’on avait fait 
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rôtir; et leur dessert, de dattes et de fruits 
secs. Pour honorer davantage leur hôte, la 
femme de l’Arabe lui servit un plat de bozine 
fait par elle-même. Ce mets est un mélange 
de farine , d’eau, de lait nouveau, d’huile et 
de sel, pétris ensemble, auquel on donne la 
forme d’un pouding, et que l’on garnit en- 
suite de kaddide, qui sont de petits morceaux 
de mouton séchés et très-salés. 

Quoique ennemis l’un de l’autre, ces deux 
chefs s’entretenaient avec franchise et amitié 
de leurs hauts faits et de ceux de leurs an- 
cêtres, quand tout à coup la ligure de l’ Arabe 
se trouble et se couvre d’une sombre pâleur. 
Il se lève brusquement de son siège , sort 
de la tentç , et fait dire quelques instans 
après à son hôte que son lit est prêt à le 
recevoir; que pour lui, ne se trouvant pas 
bien, il ne peut lui tenir compagnie plus long- 
temps; qu’il a examiné son cheval, qui lui a 
paru hors d’état de faire une longue et pé- 
nible route le lendemain; mais qu’il en trou- 
verait un autre tout frais a la porte de la 
tente, où il le verrait, et d’où il espérait ([u’il 
s’éloignerait avec rapidité. L’étranger, ne sa- 
chant comment expliquer la conduite île son 
hôte, se retira pour se livrer au repos. 

Un Arabe le réveilla le lendemain matin, et 
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l’engagea à prendre quelque nourriture avant 
son départ ; mais il ne vit personne de la fa- 
mille jusqu’à ce qu’arrivé à la porte de la 
tente , il aperçut le cheik qui tenait la bride 
du cheval qu’il lui avait promis, en même 
temps qu’il soutenait l’étrier; ce qui, chez 
ces peuples, est toujours le dernier témoi- 
gnage d’amitié qu’ils donnent. Le More ne 
fut pas plus tôt monté, que l’Arabe lui ap- 
prit que le plus grand ennemi qu'il eût dans 
le camp, c’était lui. « Hier au soir, lui dit-il, 
vous m’avez découvert, en me racontant les 
•exploits de vos ancêtres, le meurtrier de mon 
père. Voilà les habits ( qu’on apporta dans ce 
moment à la porte de la tente) dont il était 
vêtu au moment où il fut tué. J’ai souvent 
juré sur eux, en présence de ma famille, de 
tirer vengeance de sa mort, et pour y parve- 
nir, de chercher son meurtrier depuis le le- 
ver jusqu’au coucher du soleil. Le soleil n’est 
pas encore levé; il le sera à peine quand je 
vous poursuivrai, et alors vous aurez quitté ma 
tente en sûreté, oû, heureusement pour vous, 
notre religion me défend de vous attaquer, 
puisque vous y avez cherché im refuge et que 
vous vous êtes mis sous ma protection. Mais 
toutes mes obligations cessent à l’instant oû 
nous nous quittons; et dès ce moment vous 



EN AFRIQUE. 2a5 

devez me considérer comme quelqu’un qui a 
juré votre mort, quelque part et à quelque 
distance que nous puissions nous rencontrer 
à l’avenir. Vous montez un cheval qui ne le 
cède en rien à celui qui m’attend ; de sa vi- 
tesse sur le mien dépend la vie de l’un ou de 
l’autre de nous , ou même de tous les deux. » 
Après ces mots, il serra là main du More et le 
quitta. Celui-ci, profitant de l’avance qu’il 
avait sur son adversaire , arriva au camp du 
bey avant d’être atteint par l’Arabe, qui le 
suivit cependant aussi loin que sa sûreté put 
le lui permettre. Ce trait d’hospitalité, quel- 
que remarquable qu’il .soit, n’a rien d’extraor- 
dinaire chez ces peuples, et il n’est pas de 
More ou d’Arabe qui ne se conduisît de même 
en pareil cas. 

Nous ajouterons à ce que nous avons dit sur 
les moeurs des Arabes, des juifs et des autres 
habitans de cette partie de l’Afi’ique, que les 
Mores sont rigides observateurs de la loi de 
Mahomet. Ils font la prière cinq fois par jour, 
le visage tourné vers la Mecque, accomplis- 
sent leurs ablutions , circoncisent leurs en- 
fans, croient à la prédestination, haïssent et 
méprisent les chrétiens, renferment leurs 
femmes avec la plus grande rigidité , et man- 
gent du couscous. Si, en général, ils sont in- 
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dolens et passent des journées entières assis 
les jambes croisées, le dos appuyé à la mu- 
raille et l’œil fixé sur les passans , dans un 
morne silence; s’ils sont jaloux, trompeurs, 
cruels, défians entre eux, et étrangers à tou- 
tes les affections sociales ; si leurs cœurs sont 
endurcis et insensibles aux doux sentimens 
de l’amour et de l’amitié ; s’il est vrai , comme 
le dit M. Jackson, que le père craint le fils, 
le fils le père, et que ce déplorable état de dé- 
fiance soit répandu dans toute la société , on 
doit l’attribuer à des causes politiques et mo- 
rales, à l’influence d’un gouvernement dé- 
gradé , à une religion absurde, et à cette gros- 
sière ignorance qui doit nécessairement régner 
chez un peuple où la possesions d’un livre est 
regardée comme un crime. 

Le More ne rit jamais, et sourit rarement. 
Son extérieur grave et recueilli lui donne 
l’air réfléchi , mais ce n’est chez lui que le 
résultat de l’habitude. Il n’a ni cœur, ni esprit, 
ni curiosité , ni désir de s’instruire. Il existe 
dans un état perpétuel d’apathie; et s’il en 
sort quelquefois, il ne le manifeste, attendu 
l’absence de toute espèce d’idées, qu’en se pre- 
nant machinalement la barbe. Nous ne par- 
lerons pas de son harem ; lui seul connaît les 
plaisirs de son intérieur. Quant à ses amuse- 
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mens en public, le plaisir du bain parait 
tenir le premier rang. Presque toutes les per- 
sonnes riches ou d’un certain rang ont des 
bains chez elles; mais toutes les grandes 
villes en ont de publics, sont ordinaire- 
ment auprès de quelque café ou d’un cara- 
vanserai. Là , le More se fait frotter et tirer 
les membres; et nonchalamment assis boit 
son café, et s’amuse de contes de génies et 
de fées. 

Muley Soliman , le sultan actuel de Maroc, 
est un descendant direct, par les shérifs, des 
conquérans arabes du pays. C’est un homme 
doux et paisible; et, s’il faut en croire le doc- 
teur Buffa , qui a résidé quelque temps à sa 
cour, «toute son étude et le seul objet de 
ses soins semblent se diriger vers la prospé- 
rité et le bonheur de son peuple. » Quoi qu’ü 
en soit, deux choses parlent en sa faveur. 
Il a aboli l’esclavage des chrétiens, et il ne 
se sert pas de Turcs pour opprimer le peuple. 
Il n’augmente pas non plus cette armée de 
nègres , autrefois portée à quarante' mille 
hommes, et que Muley Ismaël tira des parties 
méridionales du Sahara, dans la persuasion 
qu’en exécutant sans réflexion ses ordres bar- 
bares , ils deviendraient odieux à ses sujets , 
et ne se joindraient pas 'à'eux pour conspirer 
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contre sa personne. Toutefois on voit encore 
des nègres qui sont gouverneurs de villes, 
commandans de quelques corps de la garde, 
eunuques du harem, et qui remplissent dif- 
férentes autres charges de l’État- 

Muley Yézid, frère et prédécesseur de 
l’empereur régnant , était d’un caractère bien 
différent, et aussi cruel que celui-ci est hu- 
main. Il dépouilla les 'juifs de ses états, fit 
massacrer ceux qui ne consentirent pas à lui 
faire aussitôt l'abandon de leurs richesses, 
et brûler vives six jeunes filles de cette na- 
tion, qui osèrent intercéder pour leurs pères. 
A son avènement au trône , il condamna à 
mort le premier ministre de son père , et fit 
clouer sa tète et ses mains à la porte de la 
maison du consul espagnol, parce que son 
père passait pour avoir favorisé l’Espagne. 
Sous le règne de son père, il s’était mis 
à la tète d’une armée nègre et s’était fait pro- 
clamer empereur à Mequinez. Cette rébel- 
lion fut bientôt réprimée; mais en expia- 
tion de son crime, son père l’obligea de faire 
un pèlerinage à la Mecque. Ils s’y rendit ac- 
compagné d’une nombreuse suite et chargé 
d’une somme considérable destinée en pré- 
sent à la Ville sainte. Toutefois il réussit à 
s’emparer de cet argent.Pour le punirde cette 
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nouvelle transgression et le tenir éloigné de 
Alaroc, l’empereur lui ordonna de faire trois 
autres pèlerinages successifs à la Mecque 
avant de remettre le pied dans ses états. 

A son premier passage à Tripoli, outre la 
fille d’un chef arabe qu’il avait enlevée, il 
avait encore sept femmes, cinq Grecques et 
deux négresses. L’une d’elles y étant accou- 
chée d’un garçon, il donna une fête splen- 
dide à cette occasion. Le trésorier de son 
père ayant , dans cette circonstance , fait quel- 
que difficulté pour fournir l’argent nécessaire, 
il lui fit avaler une telle quantité de sable, 
qu’il en mourut au bout de quelques jours. La 
conduite féroce qu’il tenait enpublic le faisait 
tellement redouter, (pi’aucun consul euro- 
péen n’osait l’approcher. Voici une autre anec- 
docte qui peint encore mieux sa férocité. Pen- 
dant son séjour à Tunis, il s’aperçut qu’un 
renégat espagnol , qu'il avait tiré du nombre • 
de ses esclaves pour l’employer en qualité de 
mamelouck , avait détourné les affections de 
l’une de ses femmes. Feignant d’ignorer l’in- 
fidélité de la belle esclave et la perfidie du 
renégat, il les emmena l’un et l’autre avec 
lui, sans rien changer à sa conduite envers 
eux, quoique déjà il méditât froidement 
la punition la plus propre à assouvir sa ven- 
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geance. Ce fut en approchant de Zuarra 
qu’il résolut leur mort. Ce cannibale ne se re- 
paissait pas de chair humaine, mais il jouis- 
sait avec délices des tourmens de ses sem- 
blables. Il fit mourir les deux coupables de 
sa propre main, la femme la première, et 
l’homme ensuite, avec un raffinement de bar- 
barie sans exemple. Dire que ce monstre qui, 
heureusement pour l’humanité outragée , fut 
assassiné peu de mois après son accession 
au trône, comptait, la montre à la main, 
chaque souffrance de ses victimes, ce n’est 
que faire entrevoir une partie des cruautés 
que lui inspirait son génie infernal. 

Le pacha régnant de Tripoli est un More. 
Nous allons donner sur sa famille quelques 
particularités que nous croyons susceptibles 
d’intéresser. 

Ali Caromalli ou Caromauli , qui régnait 
en 1 784 , était petit-fils de Hamet-le-Grand , 
qui, après avoir exterminé par surprise 
la milice turque , dont il se regardait comme 
le pri.sonnier, réussit à obtenir du grand- 
seigneur un firman qui établissait l’hérédité 
du pachalic dans sa famille. Jl eut trois fils 
d’une même femme , l’aîné desquels , Sidy 
Hassan, était alors âgé de trente ans. Ce prince 
portaitle titre de bey,et était considéré comme 
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son légitime successeur au trône. Le second 
se nommait Sidy Hamet, et le troisième, Sidy 
Usouf. C’est ce dernier qui règne aujourd’hui. 
Les deux plus jeunes frères, mais particu- 
lièrement Sidy Usouf, conçurent une haine 
invétérée contre leur aîné, et, selon la cou- 
tume des gouvernemens mahoraétans, cher- 
chèrent par tous les moyens à le priver du 
trône. A la fête du Beiram , qui suit immédiate- 
ment le Ramadan, il est d’usage que tout bon 
musulman cherche à terminer les querelles 
qui peuvent avoir troublé la paix de sa fa- 
mille pendant l’année qui vient de s’écouler, 
comme aussi que les personnes d’un certain 
rang aillent rendre leurs hommages au sou- 
verain. Dans cette circonstance, deux offi- 
ciers, en qui le pacha a le plus de confiance, 
se tiennent debout à ses côtes. Ils ont ordre 
de désarmer tout étranger qui se présente 
pour lui baiser la main, de crainte <le quel- 
que trahison. Il n’y a d’excepté de cette me- 
sure que les personnages éminens. A l’épo- 
que dont il est ici question , il y avait affiuence 
dans la salle de réception. Tout à coup* les 
courtisans paraissent saisis d’effroi; ils sem- 
blent ne s’attendre à rien moins qu’à voir leur 
souverain massacré au pied de son trône, et 
eux-mêmes sacrifiés à la vengeance de ses 
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ennemis. Les trois princes entrèrent avec 
leurs principaux officiers, leurs gardes et 
leurs noirs complètement armés, et le sabre 
à la main. Chacun d’eux, environné de ses 
propres officiers et de ses gardes, vint sépa- 
rément baiser la main du pacha, qui les reçut 
en tremblant. Son extrême surprise et son 
agitation étaient visibles, et chacun paraissait 
craindre l’issue incertaine de l’événement. 
Cependant les princes formèrent trois groupes 
séparés, et causèrent avec les consuls et les 
personnes de la cour aussi librement qu’à 
l'ordinaire, mais sans jeter un seul regard 
l’un sur l’autre. Ils ne restèrent que peu de 
temps dans la salle, et chaque parti se retira 
dans le même ordre où il était entré. On vit 
alors que leur colère était dirigée l’un contre 
l’autre, et non contre leur père. Néanmoins, 
le pacha ne parut reprendre son assiette ordi- 
naire qu’après leur départ. 

L’auteur d’uii Séjour de dix années à Tri- 
poli, d’où nous empruntons ces détails , fait 
ainsi le portrait du bey au moment où il allait 
se mettre à la tète d’un corps de troupes des- 
tiné à faire rentrer dans l’ordre quelques chefs 
arabes insurgés. «Il y avaitprès de deux heures 
que sa suite l’attendait lorsqu’il descendit du 
château. Il était vêtu d’un baracan flottant. 
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fait d’un tissu bleu-clair, sous lequel il avait 
un cafetan jaune , brodé en or et en argent. 
Son baudrier était garni de pierreries, et une 
draperie tl’or passait par-dessus son turban , 
et pendait d’une manière assez ample de 
chaque côté. Son turban était en outre sur- 
monté d’une grande griffe en pierreries, nou- 
vellement montée, et qui paraissait très-belle, 
jointe à un croissant d’or beaucoup plus grand 
que celui qu’il portait ordinairement. Jamais 
nous ne vîmes le bey mieux reçu par le peuple, 
dont les acclamations furent très-bruyantes 
et long-temps prolongées. Ce prince, dont la 
physionomie est toujours intéressante, nous 
parut surtout fort bien fait, et Irès-majcstueux 
<lans cette circonstance. Il montait un cheval 
noir d’une grande vivacité. Ce bel animal sem- 
blait rivaliser de splendeur avec son maître. 
Il n’avait pas moins de quatre magnifiques 
housses. Son large poitrail faisait merveilleu- 
sement ressortir huit chaînes d’or massif, qui 
touchaient à ses jambes. Le devant de la selle, 
qui était garnie en or, était orné de pierre- 
ries; et les étriers, d’une très-grande dimen- 
sion, paraissaient d’or poli : en un mot, tout 
l’extérieur du bey était extraordinairement 
brillant. » 

Quoique les deux frères conspirassent 
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contre le bey , ils n’avaient cependant de 
commun que le désir de lui succéder l’un et 
l’autre. Ils étaient constamment en querelle, 
et leurs gens toujours sur le point d’en venir 
aux mains, même dans l’enceinte du palais. 
Quelque horribles que fussent ces dissensions 
fi'aternelles , elles étaient néanmoins quelque- 
fois marquées par des traits de générosité. 
Dans une rencontre des deux frères , à la tête 
de leurs partisans armés , Sidy Hamet, s’ap- 
prochant de son frère , lui adressa ces mots : 
« Sidy Usouf, à quoi sert de voir ici nos ser- 
viteurs se déchirer en pièces, eux qui sont 
tous IVield-el-bled ( enfans de la ville ) ? Nous 
pouvons ensanglanter le palais et effrayer les 
femmes ; mais nous échapperons au fer l’un 
de l’autre, ou si nous succombons, ce sera 
peut-être par la main de quelqu’un de nos 
gens, sans que pour cela notre haine per- 
sonnelle soit éteinte. Mon cheval est prêt, 
demandez le vôtre , et allons à l’instant même 
au dehors des murs de la ville, terminer 
le différent qui nous rend ennemis. Sidy 
Usouf avait accepté cette proposition, et ils 
se disposaient à sortir du palais, lorsque le 
pacha, qui se rendait au lieu de cette seène 
par les instances et les cris de Lilla üdicia, 
épouse de Sidy Hamet, parut tout à coup. 
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Ayant ordonné aux deux frères de s’em- 
brasser , il s’approchèrent l’un de l’autre du 
pacha , baisèrent sa main, et la placèrent sur 
leurs tètes ; ils baisèrent ensuite le bord de 
son baracan, et lui souhaitèrent à la manière 
moresque une longue vie. Ils allaient se re- 
tirer sans s’être rapprochés, quand le pacha 
prit leurs mains dans la sienne , et dit : « Par 
le prophète, par ma tète, par vos mains, et 
par cette main qui les tient, la paix est entre 
vous..» .t 

• Avant que Sidy Hamet et Sidy Usouf his- 
sent en différent , et fort antérieurement à la 
mort du dernier bey, dont il sera bientôt 
question , ils s’étaient mutuellement juré 
paix et amitié à la face des châsses de leurs 
saints, et avaient depuis peu renouvelé ces 
sermens d’une manière encore plus solen- 
nelle , c’est-à-dire , par ce que l’on nomme le 
mélange du sang. « Pour accomplir ce ser- 
ment barbare, ils s’approchèrent ensemble de 
l’autel de Mahomet, où après avoir juré sur 
l’Alcoran de respecter réciproquement la vie 
l’un de l’autre , ils se firent eux -mêmes ime 
incision avec leurs poignards, et mêlant leur 
sang dans un vase, ils en burent chacun quel- 
ques gouttes!» Toutefois, aucun serment ne 
pouvait lier Sidy Usouf, qui fut aussi perfide 
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envers Sidy Hamet que cruel envers le bey, 
dont l’assassinat peint si bien les moeurs de 
ces barbares. Mais avant de rapporter ce tra- 
gique événement, nous croyons devoir faire 
remarquer au lecteur que l’hypocrite Sidy 
Usouf avait sollicité de leur mère (Lilla Hal- 
luma) de les réconcilier, en les appelant tous 
deux dans son propre appartement. 

Lilla Halluma ayant remarqué à l’entrée 
du bey chez elle, qu’il était armé de son 
sabre , le pria de le déposer avant de com- 
mencer la conversation, en l’assurant que 
son frère était sans armes. Le bey, ne con- 
cevant aucun soupçon, remit sans difficulté 
.son sabre à sa mère , qui le plaça près d’une 
croisée , auprès de laquelle ils se tenaient. 
T.illa Halluma , pleinement convaincue de la 
sincérité du bey, et complètement trompée 
sur celle de Sidy Usouf, les conduisit run 
et l’autre au divan, et s’assit entre eux, en 
tenant une de leurs mains dans chacune des 
siennes, et se glorifiant de les avoir amenés 
ainsi à se réconcilier dans ses bras. Aussi- 
tôt qu’ils furent assis , le bey chercha à per- 
suader à son frère que bien qu’il fïit venu 
dans l’intention de terminer leurs différens 
ensemble , c’était de sa part une démarche 
pour ainsi dire inutile , puisque n’ayant plus 
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de fils, il les considérait, lui et Sidy Hamet, 
plutôt comme ses enfans que comme ses frè- 
res, et que, parvenu au trône, il les traiterait 
toujours comme tels. Sidy Usouf déclara être 
satisfaitde cette explication; mais il dit qu'afin 
de ne rien laisser à désirer à leur mère, il 
croyait que le bey n’aurait aucune objection 
à sceller leur réconciliation sur l’Alcoran. Le 
bey lui répondit qu’il y consentait de tout 
son cœur. Sidy Usouf, se levant alors brus- 
quement, demanda à haute voix un Alcoran. 
C’est par ce mot qu’il avait désigné ses pisto- 
lets à ses eunuques, qui les lui apportèrent im- 
médiatement. En ayant pris un il le tira pour 
ainsi dire à bout portant contre son frère. Le 
pistolet creva et blessa à la main Lilla Ral- 
luma, qui avait étendu les bras pour protéger 
le bey; mais la balle atteignit celui-ci au côté. 
Il se leva néanmoins , et ayant saisi son sabre 
qui était sur la fenêtre, il en porta un coup 
à Sidy Usouf, à qui il ne fit toutefois qu’une 
légère blessure à la figure. Celui-ci lui tira 
alors un second coup de pistqlet qui lui tra- 
versa le corps et le renversa par terre. Le 
voyant dans cette position, il appela ses noirs, 
et leur ordonna de l’achever. Us entraînèrent 
aussitôt le bey de l’endroit où il respirait en- 
core, et lui tirèrent chacun un coup de cara- 
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bine. Au bruit de cette décharge, Lilla Aisher 
(son épouse) s’échappa des bras de ses femmes, 
qui cherchaient à lui dérober toute l’horreur 
d’un pareil spectacle; et, se précipitant dans la 
chambre, se jeta sur le corps sanglant de son 
malheureux époux, auprès duquel Lilla Ral- 
luma était tombée sans connaissance , en 
cherchant inutilement à empêcher SidyUsouf 
de le défigurer. Peu après ce meurtre infâme, 
Sidy Usouf s’enfuit du château avec ses di- 
gnes sicaires. 

Cependant Lilla Aisher , étant revenue à 
elle, se dépouilla de toutes ses pierreries et 
de ses riches ornemens, et les ayant jetés 
dans le sang du bey , s’enveloppa du bai-acan 
le plus usé d’une de ses esclaves. Ainsi vêtue, 
elle ordonna à ses femmes de la couvrir de 
cendres , et se rendit peu après chez le pa- 
cha , à qui elle dit que s’il ne voulait pas être 
témoin de sa mort et de celle de ses enfans , 
il fallait qu’il facilitât aussitôt sa sortie du 
château , où elle était déterminée à ne pas 
rester davantage. 

Comme SidyUsouf sortait du château, il 
rencontra bey Abdallah, le grand kiah. Ce 
vénérable officier, qui jouissait de beaucoup 
de pouvoir et était fort aimé du peuple , 
voyant l’horrible état dans lequel était Sidy 
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Usouf , lui témoigna la crainte qu’il avait que 
quelque chose de sinistre ne fût arrivé. Bey 
Abdallah était particulièrement connu par 
son attachement à la famille du pacha , et 
on présumait que , d’après ses principes reli- 
gieux , il n’approuverait pas le crime qui ve- 
nait de se commettre. Pour toute réponse, 
Sidy Usouf lui plongea son poignard dans le 
sein, et il expira à l’instant même. Les noirs 
de Sidy Usouf qui le suivaient, jetèrent le 
corps dans la rue , devant la porte du châ- 
teau , et les hampers ( gardes du pacha ) , qui se 
trouvaient présens, le portèrent à sa malheu- 
reuse famille. Il fut enseveli en même temps 
que le bey. « C’est ainsi , dit notre auteur en 
parlant du bey, que dans le court espace de 
quelques heures, on vit ce prince éblouis- 
sant de santé , heureux au sein de sa famille , 
assassiné et inhumé! » 

Dès qu’il lut enseveli, des chiaoux par- 
coururent la ville, proclamant un ordre du 
pacha , qui enjoignait à chacun d’être tran- 
quille, de ne pas se rassembler dans les rues, 
sous peine d’encourir sa disgrâce , et de ne 
rien craindre. Ils ajoutaient, « que Dieu pro- 
cure au bey qui est mort une heureuse résur- 
rection ; aucun de ses serviteurs ne sera mal- 
traité, niinsulté. » Mais, à la surprise générale!. 
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on ne proclama pas en même temps le nou- 
veau bey; ce qui n’était pas arrivé jusqu’a- 
lors, parce que, dès qu’un pacha ou un bey 
meurt, on fait aussitôt reconnaître son suc- 
cesseur. 

L’ordre du pacha n’empêcha pas les satel- 
lites de Sidy Usouf de massacrer les servi- 
teurs du bey partout où ils les rencontraient. 

Selon l’usage , l’inconsolable veuve se ren- 
tlit au tombeau de son époux. Deux fois dans 
la journée, il fut jonché de fleurs nouvelles. 
De gros bouquets, formés des plus belles fleurs 
de la saison , décoraient l’intérieur du turba 
ou mausolée , et du jasmin d’Arabie passé 
dans des filamens de feuilles de dattier, pen- 
dait en festons autour du sarcophage Le sol 
avait été arrosé d’eaux de senteur avant l’ar- 
rivée de Lilla Aisher, qu’accompagnait sa 
fille aînée , la belle Zénobie , malgré le coup 
mortel que lui avait porté la mort de son 
père , et sa jeune sœur , à peine âgée de six 
ans. Lorsque cette enfant vit sa mère fondre en 
larmes sur la tombe de son père , elle la saisit 
par son baracan , et la supplia en sanglotant de 
la laisser sortir. 1.,’infortunée Lilla Aisher, qui 
s’était rendue à la mosquée dans un état dif- 
ficile à peindre , incapable de supporter plus 
long-temps cette scène déchirante, rendue 
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encore plus cruelle par les cris des gens de 
sa suite, perdit connaissance et fut trans- 
portée au château par ses femmes. 

Les Mores n’ont aucune couleur particu- 
lière affectée au deuil. Ils se bornent à faire 
disparaître entièrement le lustre de leurs 
habits ; et plus l’affliction est profonde, et plus 
on les salit. On passe même dans l’eau toutes 
les broderies d’or et d’argent. L’expression de 
l’écriture, «le sac et la cendre, » dépeint on 
ne peut plus exactement le costume de deuil 
des Morès. 

Les dames de la famille de M. Tully, le 
consul anglais, firent une visite à Lilla Aisher 
quelles trouvèrent , ainsi quelles s’y étaient 
attendues, plongée dans la douleur. Ses vête- 
mens annonçaient l’état de son âme. Elle ne 
portait ni boucles d’oreilles , ni bracelets, ni 
halhals à ses pieds ; en un mot aucun orne- 
ment , excepté un collier de charmes. « Dès 
quelle nous aperçut, dit notre auteur, elle 
fondit en pleurs , et une de ses esclaves allait 
jeter les hauts cris , sans la présence d’esprit 
de sa maîtresse qui l’en empêcha heureuse- 
ment; car ce bruit aurait répandu l’alarme 
dans le barem et effrayé Lilla Halluma. Les 
deux filles de Lilla Aisher étaient avec elle. 
Lilla Zénobie ressemble tellement à son mal- 

II. i6 



Digitized by Google 




VOYAGKS 



a/p 

heureux, père, qu’il était affligeant pour nous 
de la regarder. Elle avait perdu toute sa viva- 
cité, et offrait l’image même de la douleur; 
image que son extrême beauté rendait encore 
plus intéressante.» 

Pendant cette visite, Lilla Ilalluma , tou- 
jours profondément affligée, entra dans l’ap- 
partement , le bras en écharpe. Comme tous 
les Mores ingénieux à accroître leur douleur, 
elle rapporta différens exemples d’assassi- 
nats commis sur des personnes de la famille 
royale , et finit par prier deux des princesses 
qui l’accompagnaient, de conduire les étran- 
gères dans la pièce où le bey avait été massa- 
cré. Quelque répugnance que ces dernières 
éprouvassent à accepter cette triste faveur, 
elles n’osèrent cependant la refuser, de crainte 
d’offenser Lilla Ilalluma. Le spectacle qui s’of- 
frit à leurs regards fut aussi affreux qu’exti'aor- 
dinaire. Les murs extérieurs de l’apparte- 
ment étaient couverts d’un mélange de suie , 
de cendre et d’eau. La porte en était fermée, 
et ne devait s’ouvrir qu’aux seuls amis du bey. 
Tout s’y trouvait exactement disposé de la 
même manière que le jour où l’affreuse ca- 
tastrophe avait eu lieu , et on n’y voyait pour 
ainsi dire aucun objet qui ne fût empreint de 
la fin malheureuse du bey. L’ameublement 
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entier était voué à la destruction par Lilla 
Halluma. 

Nous citerons un autre exemple bien sin- 
gulier de la coutume où l’on est à Tripoli de 
ternûr tout ce qui a appartenu à une per- 
sonne décédée. Au nombre des chevaux du 
bey qui n’avaient jamais été montés que par 
lui, il s’en trouvait un tout-à-fait blanc, et 
d’une beauté rémarquable. Pendant les ob- 
sèques du prince, où tout peignait la plus 
profonde affliction , ce superbe animal offrait 
aussi un douloureux contraste. Il fermait la 
marche de ce cortège funèbre, pour lequel 
il avait été aussi richement harnaché qu’aux 
jours où il servait à monter son maître. Mais 
tout l’éclat dont il était entouré disparut 
bientôt. Ceux qui déploraient la perte du 
prince l’arrosèrent de leur sang et le couvri- 
rent de cendres ; et il fut reconduit au châ- 
teau, portant de lugubres témoignages du 
malheureux destin du bey. 

‘ Pendant la durée du deuil , tous les orne- 
mens sont enlevés des appartemens. On n’y 
voit plus ni rideaux, ni glaces, ni tapisse- 
ries , ni tapis. Les esclaves portent leurs bon- 
nets retournés, et n’ont aucune espèce de col- 
liers. Alors aussi les dames ne se teignent 
plus les pieds ni les mains de henné, et ne 
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se parent plus de bracelets ni de pierreries. 
Lorsque la veuve d’un homme de distinction 
prend le deuil , elle se rend au bord de la 
mer, s’y fait peigner avec un peigne d’or, 
tresser et entrelacer les cheveux de rubans 
blancs, au lieu de noirs. On remplace égale- 
ment par un bandeau blanc , le bandeau d or 
enrichi de diamans quelle a coutume de por- 
ter. Letemps fixé pour le deuil d une veuve est 
de quatre mois et dix jours. Ce terme expiré, 
elle se rend de nouveau sur le rivage de la 
mer. On y porte le même peigne d’or dont 
elle a fait usage , plus quatre œufs frais. Elle 
donne ces œufs à la première personne quelle 
rencontre , laquelle est obligée de les pren- 
dre , fùt-ce même le pacha. On croit qu’ils 
renferment tous les malheurs de la veuve; 
par conséquent on n’aime pas à recevoir un 
pareil don. Mais c’est une coutume si ferme- 
ment établie, que qui que ce soit ne songe 
à le refuser. Rendue sur le rivage , la veuve 
est peignée une seconde fois, et le peigne qui 
lui a servi est jeté dans la mer. Elle est alors 
libre de se remarier, mais non pas avant. 

Nous ajouterons à ces détails quelques 
autres sur les mariages moresques , extraits 
du même auteur. Il est ici question d’une 
fille du pacha. «Le trousseau de mariage 
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d'une dame more se commence au moment 
de sa naissance; par conséquent , les présens 
que le père d’une fiancée envoiè à son futur 
époux sont innombrables. Parmi les articles 
de la garde - robe de la princesse se trou- 
vaient deux cents paires de souliers, des ba- 
racans, des pantalons, des chemises, des jé- 
lics, des bonnets, des rideaux d’appartemens, 
et un grand nombre d’autres objets dans la 
même proportion. Les articles de même es- 
pèce étaient empaquetés séparément dans 
des boîtes carrées de dimension semblable, 
et dont le nombre était à l’infini. Elles eussent 
toutes été portées à la maison du déjanire ; 
mais Lilla Houasba , comme fille du pacha , 
ne devant pas quitter le château , on les sor- 
tit processionnellement et en grande pompe 
par une porte , pour les faire rentrer ensuite 
par une autre, escortées par des gardes, des 
domestiques, et un certain nombre de femmes 
louées pour chanter l’hymne d’allégresse , 
lou, lou, lou, qui, ainsi que nous l’avons dit, 
commence au moment où le cortège quitte la 
maison du père , et finit quand il entre dans 
la maison de l’époux. 
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CHAPITRE XXIV. 

M. Burckhardt. — Voyage d’Assouan à Mahass. — 
Birbe. — Pains ou gâteaux de dhourra. — Derr. — 
Bétail du pays. — Ancien temple. — Kerrarishs. — 
Descendans des Bosniens. — Cimetières. — Exemples 
d’hospitalité. — Wady-Dongonla. — Étalon de Don- 
goly. — Voyage de Daroua à Mahass. — Provisions. 
— Souffrances de la caravane. — Village de Béré- 
bèrcs. — Maisons. — Bouza. — Usage du beurre. — 
Dot des filles. — Manière de moudre le dhourra. — 
Mœurs des Bérébères. — La peste inconnue dans ce 
pays. — Petite vérole. — Remarques générales sur la 
Nubie. — Brade. — Vin de palmier. — Femmes. — 
Métiers de Tisserand. — Musique. — Probité des 
Nubiens. — Arabes bédouins. — Bisharyes. 



M . Burckhardt, dont la relation récemment 
publiée nous a fourni les notions les plus 
exactes que nous ayons sur laXubie, partit de 
Londres en 1 809. Il était chargé par la société 
d’Afrique de pénétrer dans les régions encore 
peu connues de cette partie du globe, et sur- 
tout dans le Fezzan. Mais après avoir inutile- 
ment attendu pendant plusieurs années une 
occasion favorable pour entreprendre ce der- 
nier voyage , il était enfin sur le point de 
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l’exéciUer, quand il fut tout à coup attaqué 
de la dyssenterle qui l’enleva au mois d'oc- 
tobre 1817. Il se trouvait alors au Caire. Ce 
voyageur , si intéressant sous tant de rap- 
ports, a aussi laissé des détails instructifs sur 
les autres contrées de l’Afrique et de l’Ara- 
bie , qu’il a parcourues. 

V Après avoir visité un grand nombre de 

ruines célèbres de la vallée du Nil, il se ren- 
dit, au mois de février i 8 i 3 , à Esneh, der- 
nière ville un peu considérable de la haute 
Égypte, dans le dessein de pénétrer en Nu- 
bie. Ayant obtenu de Hassan-Bey , cbeik d’Es- 
neh , des lettres de recommandation pour les 
trois fils de Soliman Kasbef, qui gouvernait 
alors la Nubie, ainsi que d’autres des princi- 
paux marchands de cette ville , il se dirigea 
vers Assouan. 

Il convient que cet endroit est le plus ro- 
mantique de l'Égypte , quoique d’ailleurs ses 
ruines soient fort au-dessous des éloges qu’en 
ont faits quelques voyageurs. I^, il s’arrangea 
avec un vieil Arabe qui pour une piastre d’Es- 
pagne consentit à lui servir de guide pendant 
l’e.space de cent quarante milles. Laissant 
ensuite .son domestique et son bagage à As- 
souan, il acheta quelques provisions, et se 
mit en route, n’emportant avec lui que soiv 
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fusil, des pistolets et sonsalire, un sac con- 
tenant des vivres, et un manteau de laine, 
destiné à lui servir de tapis le jour, et de 
couverture pendant la nuit. Partant d’As- 
souan , il se dirigea par les tombeaux de l’an- 
cienne ville sarrasine. Tout auprès s’élèvent 
une haute tour en briques, consacrée à un 
saint musulman, et plus loin des tombeaux 
turcs qui couvrent iine étendue de près de 
trois milles de circonférence. Les pierres tu- 
mulaires sont innombrables, et les gens pieux 
viennent visiter ce lieu de toutes les parties 
de l’Égypte. A un mille environ des tombeaux 
commence le mur en briques mentionné par 
M. Dcnon, et nommé Hagt-el-adjour. Il se pro- 
longe, au milieu des rochers de granit, le long 
de la plaine sablonneuse, jusque dans le 
voisinage de l’île de Phile, dont M. Burck- 
bardt n’a pas visité les ruines. Le petit vil- 
lage qui est vis-à-vis s’appelle Birbe; c’est 
le dernier qu’on rencontre sur cette partie de 
la frontière de l’Égypte. Tous les hameaux 
qui bordent le fleuve jusqu’à Assouan en dé- 
pendent, et sont exempts de toute contribu- 
tion foncière. Au sud de Birbe commence 
le territoire des princes nubiens, duquel 
Phile fait partie. Le peuple des environs de la 
cataracte forme une race indépendante; il se 
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vante de n’avoir rien à redouter de personne. 
Beaucoup d’entre eux, qui habitent les îles, 
vivent de la pèche. 

A l’époque du voyage de M. Burckhardt, 
les Nubiens étaient en guerre avec leurs voi- 
sins méridionaux, à l’occasion de la capture 
d’un navire qui appartenait à Assouan. Peu 
de jours avant son arrivée il y avait eu, non 
loin de Pluie, un combat dans lequel une 
femme enceinte avait été tuée d’un coup de 
pierre. Il paraît que, dans leurs démêlés, les 
Nubiennes se joignent aux hommes, et se bat- 
tent avec acharnement entre elles à coups de 
fi’ondes. Cette guerre dura long-temps; car , à 
son retour de Mahass, M. Burckhardt remar- 
qua qu’une caravane de femmes arrivait cha- 
que jour à As.souan, pour y apporter des vi- 
vres à leurs maris. 

Dans le districtde Wady-Dabot( i ), M. Burck- 
hardt goûta , pour la première fois, du mets 
du pays, c’est-à-dire du pain de dhourra 
(espèce de millet), qui devint pendant six se- 
maines sa seule nourriture. Ce pain est un gâ- 
teau plat et sans levain , qu’on mange avec du 
lai t doux ou caillé. Lorsque le grain du dhourra 

(i) Dans celle partie de la Nubie , le mot wady, 
vallée., s’ajoute au nom de tous les villages. 
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est imparfaitement moulu , il ne fournit qu’une 
nourriture grossière , que la nécessité seule 
peut faire manger. — La route du Derr est 
parfaitement sûre quand un naturel accom- 
pagne le voyageur. Quoique M. Burckhardt 
traversât ordinairement les villages au grand 
trot, les habitans sortaient néanmoins de leurs 
chaumières pour le voir, et demandaient tou- 
jours à sou guide qui il était, et où il allait. Ils 
paraissaient satisfaits en apprenant qu’il était 
porteur de lettres pour les chefs nubiens. • 
Il rencontra peu de grands villages sur sa 
route; mais partout où quelques palmiers 
s’élevaient près d’un ruisseau, il y avait tou- 
jours un groupe de cinq à six maisons. ' '• 
M. Burckhardt arriva à Derr le i®‘‘ mars 4 
et descendit, ainsi que le font tous les voya- 
geurs de marque , à la maison de Hassan 
Rashef. Comme celui-ci était déjà retiré dans 
l’appartement de ses femmes, M. Burckhardt 
fut se coucher sans le voir et sans répondre 
aux impertinentes questions de ses gens. Le 
lendemain matin ; Hassan , l’ayant rencontré 
dans le vestibule où il avait passé la nuit, hii 
demanda qui il était, et s’il venait dans le pays 
comme marchand ou comme envoyé du pa- 
cha d’Égypte. M. Burckhardt, encouragé par 
l'exemple de MM. Legh et Smelt, répondit 
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qu’il voyageait en Nubie pour son plaisir, 
comme les deux Européens qui avaient déjà 
passéàDerr; etil lui présenta en même temps 
ses lettres de recommandation. Toutefois, sa 
franchise lui réussit assez mal; car tout ce 
qu’il dit fut regardé comme un mensonge, 
et Hassan ne voulut jamais croire que son 
voyage fut de pure curiosité; il le prenait 
pour un Turc envoyé parlebcy d’Esnehp<»ur 
surveiller ses mouvemens. On passa presque 
deux jours entiers en pourparlers; et lors- 
que M. Burckbardt offrit du savon, du café 
et deux bonnets ronges , pour une valeur 
d’environ soixante piastres, afin d’obtenir un 
guide jusqu’à la seconde cataracte, le Kashef 
lui opposa le présent de mille piastres fait 
par MM. Legh et Smelt pour la seule per- 
mission d’aller à Ibrim. Néanmoins un heu- 
reux incident lui fit obtenir ce qu’il dési- 
rait. Il apprit qu’une caravane considérable 
était en route pour se rendre de Mahass à 
Esneh, et que la majeure partie des mar- 
chandises qu’elle transportait appartenait 
au Kashef, qui voulait les faire vendre à 
Siout et au Caire. Le prenant alors à part, 
M. Burckbardt lui dit que si le gouverneur 
d’Esneh apprenait que sa lettre de recom- 
mandation était restée sans effet, il en serait 
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certainement très-offensé, et qu’il se croirait 
par là autorisé à lever une forte contribution 
sur la caravane, à son passage à Esneh. Sur 
cette observation. Hassan lui permit, non- 
. seulement de poursuivre son voyage , mais il 
lui donna même une lettre de recommanda- 
tion pour Sukkot, et lui fournit un Bédouin 
pour l’accompagner. M, Burckhardt quitta 
t)err le 2 mars. 

La direction générale du Nil, depuis As- 
souan jusqu’à Korosko, est sud. De Korosko 
il se dirige à l’ouest, et continue ainsi jus- 
qu’à Donyolah. La rive orientale est plus 
propre à la culture que l’autre, que couvrent 
les sables du désert portés par les vents im- 
pétueuxqui régnent pendant l’hiver. Le lit du 
fleuve est généralement plus étroit en Nubie 
qu’en Égypte , et son cours y est moins 
obstrué par les sables. Le froment et l’orge 
mûrissent vers la mi-mars ; et après la mois- 
son, qui se fait à la fin d’avril, on y ense- 
mence quelquefois les terres pour la troisième 
fois. Cette semaille , qu’on appelle d’été , se 
récolte au mois de juillet. 

Outre le palmier et le doume, il croît di- 
verses autres espèces d’arbres épineux sur les 
bords du Nil. Le petit arbrisseau qui produit 
le séné se trouve entre Esneh et Mahass, 
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dans tous les endroits où s’étend l’inonda- 
tion , et où il croît spontanément. Le tama- 
risc vient dans les sables. Cet arbre est le 
même qui borde les rives (le l’Euphrate, dans 
les déserts de la Mésopotamie. 

Le bétail de la Nubie consiste en vaches, 
chèvres et moutons. Les buffles y sont rares. 
Il n’y a que les gens riches qui aient des 
ânes; et l’on y voit peu de chameaux, si ce 
n’est chez les marchands de Sebour et dans 
le Wady-el-Arab. La chèvre des montagnes, 
ou bouqueteau des Alpes, appelée tartal dans 
la haute Égypte, se trouve dans les monta- 
gnes orientales; on la nomme beden dans 
l’Arabie pétrée. Il paraît que l’on rencontre 
dans les montagnes des Bisharyes un mou- 
ton sauvage à cornes droites. Les Arabes 
chassent quelquefois le lièvre avec des lévriers 
qu’ils dressent à cet effet. Des gazelles grises 
de l’espèce commune s’y montrent partout 
en grand nombre. 

Quant aux oiseaux, on trouve en Nubie 
une espèce de petite perdrix à pâtes rouges; 
de grosses oies, des cigognes, l’aigle rakhan, 
une multitude de corbeaux , un petit nombre 
de kattas et des nuées de moineaux , la ter- 
reur des Nubiens. Le vaneau.y est aussi fort 
commun, de même qu’un oiseau d’eau, blanc, 
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de la taille d’une grande oie , appelé kork 
par les naturels , et dont les îles de sable sont 
quelquefois couvertes. Le zakzak, qui se glisse, 
dit-on, dans la gueule du crocodile, et. s’y 
nourrit de ce qui lui sort de l’estomac , ne se 
rencontre pas dans la Nubie; M. Burckhardt 
n’y a pas vu non plus d’oiseau de la forme 
de fibis. 

Une multitude d’escargots couvrent le ri- 
vage sablonneux de l’ouest du Nil; les Nu- 
biens les appellent kafers ou infidèles, parce 
qu’ils les regardent comme venimeux; ils sont 
noirs , et les plus gros sont de la largeur tl’un 
écii de trois livres, ün pécbe quelquefois 
au filet. Les deux espèces de poissons les plus 
communes sont appelées dabesk et meslog. 

M. Burckhardt considère le voisinage de 
Derr comme extrêmement intéressant, ün 
y voit, sur le penchant d’une colline rocail- 
leuse, un temple élevé, dont la structure dé- 
note une haute antiquité; et cette opinion est 
fondée sur ce que les dieux d’Égypte semblent 
y avoir été adorés long-temps avant d’avoir 
été transportés dans les temples gigantesques 
de Karnac et de Gorne. Le temple de Derr est 
entièrement taillé dans un rocher de grès, 
avec son pronaos sekou ou cella, et son acljr- 
tum. Les pronaos consistent en trois rangs de 
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pilastres sur quatre de hauteur. La rangée de 
pilastres les plus rapprochés du cclla, et qui, 
dans l’origine, étaient jointes au temple prin- 
cipal par le comble , sont d’une plus grande 
ilimension que les autres; elles ont près de 
quatre pieds carrés, et environ quatorze pieds 
de hauteur. Elles sont encore entières, quoi- 
qu’il n’y ait plus que des fragmens des fûts de 
celles qui forment les deux rangs des côtés. En 
face de chacune des quatre rangées de pi- 
lastres, on voit les jambes d’une statue co- 
lossale , semblables à celles du temple de 
Corne, à Thèbes. Un fragment du rocher, 
dont une portion est tombée, représente une 
bataille. Le général, sur son chariot, poursuit 
l’ennemi , qui se retire vers un lieu boisé et 
marécageux , en emportant ses blessés. Sur 
un autre, on voit les prisonniers, les mains 
liées derrière le dos , amenés devant le bour- 
reau , qui eu exécute un. Sur le mur opposé est 
représentée une autre bataille; mais la compo- 
sition en est plus dégradée que celle du pre- 
mier. Les prisonniers y sont amenés devant 
l’Osiris à tête de chat-huant. Briarée y est ^ 
aussi représenté au moment où , sur le point 
d’être tué,Osiris arrête le bras qui va le frap- 
per. Le groupe est le même que l’on voit si 
souvent dans les temples égyptiens ; mais ici 
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Briarée n’a que deux tètes et quatre bras , au 
lieu des têtes et des bras innombrables qu’on 
lui donne en Égypte. Il y a sur les quatre pi- 
lastres de la façade , des figures diversement 
sculptées, se donnant la main deux à deux. 
Le cella du temple est un appartement de 
treize pas^ carrés, qui ne reçoit de lumière 
que par la porte principale et par une autre 
plus petite. Deux rangs de pilastres, sur deux 
de hauteur, remplissent l'intervalle entre le 
cella et l’adytum : ces pilastres, qui ne sont 
que de simples blocs carrés, sans base ni cha- 
piteaux , quoique plus larges quelquefois à la 
base qu’au sommet, dénotent l’enfance de l’ar- 
chitecture. L’intérieur des murs du cella et 
ses pilastres sont couverts de figures mys- 
tiques dans le style ordinaire , et d’une exé- 
cution grossière. Toutes ces figures ont été 
peintes. On voit sur un côté de la muraille 
cinq figures en longues robes et la tête rasée, 
portant un canot sur leurs épaules, dont le 
milièu est soutenu par un homme, les épaules 
duquel sont couvertes d’une peau de lion. 
Le mur suivant est percé d’une porte sur- 
montée d’un globe ailé, qui conduit dans le 
petit adytum , où se trouvent quatre sièges 
creusés dans le mur du fond. Les deux côtés 
de l’adytum offrent de petites chambres qui 
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ont des entrées particulières dans le cella; et 
l’on suppose qu’une profonde excavation qui 
se trouve ilans l’une d’elles a autrefois servi 
lie sépulture. On a remarqué aussi que la 
distribution de tous les anciens temples de 
la Nubie est à peu près la même que celle de 
l’édifice dont il est ici question. 

En général, ce n’est que dans cette contrée 
que l’on peut observer le perfectionnement 
successif de l’architecture égyptienne, atten- 
du que l’on y trouve des monumens desdiffé- 
rens âges; tandis que lestemplesqui subsistent 
encore en Egypte , si l’on en excepte celui de 
Corne, paraissent avoir été bâtis à l’époque 
où l’architecture avait atteint le plus haut 
degré de perfection. « Si j’avais à classer les 
temples nubiens, dit M. Burckhardt, je les 
placerais dans l’ordre suivant : i° Ebsambal; 
• 2 ° Gyrshe; 3 “ Ders; 4 “ Samme ; 5 ° Ballyane ; 
(>“ Ilassays ; 7" Scbacs ; 8" Clammara et Ka- 
labsh , 9° Dakke , et Meharraku ; 1 0° Kardassy ; 
ii°Merorvan; 12" Débat; i 3 "K.orty; i 4 “Tafa. 

Derr étant la résidence ordinaire des chefs 
du pays, fait quelque commerce, surtout de 
dattes qui sont très-estimées. En été, lorsque 
la hauteur des eaux promet un voyage rapide, 
les marchands d’Esneh et d’Assouan en ex- 
portent plusieurs cargaisons. Néanmoins le 

II. 17 
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commerce en général se réduit à peu de 
chose. Derr, qui n’est à proprement par- 
ler qu’un village, est situé au milieu d’une 
forêt de dattiers, et contient environ deux 
cents maisons. Le Bédouin qui accompagnait 
M. Burckhardt depuis cet endroit était de la 
tribu de Karartshez, une des branches éloi- 
gnées des Ababdes, et dont les troiq)eaux cou- 
vrent les rives inhabitées du fleuve et ses îles 
jusqu'à Dongola , où on les dit très- nom- 
breux. Leurs tentes faites de feuilles de pal- 
mier sont, comme les maisons en Nubie , sé- 
parées en deux parties, l une pour les femmes, 
l’autre pour les hommes. Malgré leur pau- 
vreté , ils refusent de donner leurs filles en 
mariage aux Nubiens, et conservent ainsi leur 
race sans mélange. Ils entrent pour la plupart 
au service des gouverneurs de la Nubie, qui 
les emploient comme gardes et guides, lors- 
qu’ils voyagent dans leurs domaines. Pendant 
ce temps leurs femmes et leurs filles habitent 
seules leurs tentes. Ces Bédouins reçoivent 
parfois des présens des gouverneurs de la 
Nubie, et jouissent de quelques privilèges. ■ 
Leshabitans duvillagede Kette, situéàmoins 
de trois heures de marche de Derr, parlent tous 
arabe aussi bien que les Nubiens, et sont tout- 
a- fait noirs, sans cependant tenir en rien du 
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nègre. Ils n'ont d’autre vêtement qu’un mor- 
ceau de drap passé autour des reins; les 
femmes portent une chemise grossière. Les 
deux sexes séparent en petites tresses leurs 
cheveux qui sont très-épais sans être laineux j 
jamais les hommes ne les peignent. IjCS femmes 
portent sur le derrière de la tête un petit 
collier de perles de nacre ou de verre de Ve- 
nise. Tous se graissent la tête de beurre quand 
ils peuvent s’en procurer. Cette onction rafraî- 
chit la peau échauffée par le soleil , et contri- 
bue à détruire la vermine. Les jeunes filles 
ont une ceinture de cuir cordonné, asse* 
semblable aux ornemens de plumes que por- 
tent quelques naturels des îles de la mer du 
Sud. 

Le château d’Ibrim tombe entièrement en 
ruine , par suite de deux sièges qu’il a sou- 
tenus, et pendant lesquels plusieurs maisons 
' de la ville furent complètement rasées. Celles- 
ci sont construites en pierres de grès sèches, 
de même que la muraille moderne qui en- 
toure la ville. L’ancien mur était en pierres 
de taille très-proprement cimentées, et pa- 
raissait avoir été élevé sous le Bas-Empire* 
Les débris des deux édifices publics que l’on 
voit dans la ville portent à croire que c’étaient 
des églises grecques. Ils sont du même style 



Digitized by Google 




VOYAGES 



aCo 

que le mur , et ils remontent vraisemblable- 
ment à la même époque. L’aga dlbrim est 
indépendant des gouverneurs de la Nubie. 
Les habitans de cette ville sont souvent en 
guerre avec eux ; et comme ils possèdent une 
grande quantité d’armes à feu, ils semblent 
assez peu les redouter. Comparés aux Nu- 
biens, ils ont l’air blanc, et conservent encore 
ie teint des soldats bosniens leurs ancêtres , 
autrefois envoyés en garnison à Ibrim par 
le sultan Sélim. La plupart d’entre eux por- 
tent unà espèce de turban, et tous ont un 
jupon de toile blanche pour vêtement. Ils se 
disent Turcs, et ont un cadi héréditaire. Les 
querelles sont fréquentes parmi eux ; mais , 
comme le meurtre ne s’y rachète pas avec de 
l’argent, la vengeance s’y exerce de diffé- 
rentes manières. Toutefois, on ne compose 
que pour les blessures , et l’amende est pro- 
portionnée à leur gravité. 

Lorsqu’un Turc se marie à Ibrim , il donne 
à sa femme un habillement de noce , et une 
obligation de trois ou quatre cents piastres , 
dont la moitié lui est remboursée , en cas de 
séparation. Au repas qui a lieu dans cette 
circonstance, on tue une vache ou un veau; 
car manger du mouton serait honteux pour 
' la mariée. 



♦ 
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respect pour la propriété est aussi sacré 
dans ce pays barbare que dans les contrées 
les plus civilisées de l’Europe. Le grain reste 
amoncelé dans les champs pendant la nuit , 
sans qu’il soit besoin de le garder; le bétail 
erre seul sur les bords du fleuve; et on laisse 
toujours dehors des maisons , sous les pal- 
miers, les principaux ustensiles du ménage. 
Dans les enterremens, les Nubiens déposent 
auprès de chaque tombe un vase de terre qu’ils 
remplissent d’eau , et qu’ils y laissent ensuite. 
La fosse est couverte de petites pierres de dif» 
férentes couleurs, et deux grands palmiers 
sont plantés aux deux extrémités. M. Burck- 
hardt et son guide furent un jour invités à 
une cérémonie funèbre dans une maison sur 
leur route. Les parens du propriétaire qui ve- 
naient d’apprendre sa mort avaient aussitôt 
fait tuer une vache pour régaler le voisi- 
nage; les voyageurs rencontrèrent à deux 
lieues du village des femmes qui emportaient 
sur leurs tètes les portions quelles avaient 
reçues. Ce n’est que chez les gens riches 
que l’on tue une vache dans cette- occasion. 
L/6 plus grand nombre se contente d’un 
mouton ou d’une chèvre,? et les pauvres, 
d’une modeste distribution de pain sur la 
tombe du défunt. i 
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Pendant tout ce voyage le guide de M. Burck- 
hardt le conduisit constamment à la fin de 
leur journée , chez le principal habitant du 
village où ils devaient passer la nuit ; ce qui 
n’a rien de surprenant quand on considère 
la pauvreté du pays. A leur arrivée on éten- 
dait à terre, devant la fKjrte, une natte pour 
leur usage, parce que jamais les étrangers 
n’entrent dans l’intérieur des maisons. Leur 
souper ordinaire se composait de pain de 
dhourra et de lait; quelquefois on y ajou- 
tait des dattes. A moins d’en être vivement 
pressé, le maître de la maison ne mange ja- 
mais avec ses hôtes; mais c’est toujours une 
preuve de considération, lorsque ceux-ci re- 
çoivent le matin, avant leur départ, un déjeu- 
ner de lait chaud et de pain. 

Arrivé à Mahass, M. Burekhardt eut, dit-il, 
l’honneur de voir le roi. C’était un noir de la 
mine la plus chétive ; il était environné d’une 
demi-douzaine d’esclaves, armés de lances et 
de boucliers. Entre cet endroit et Sennaar, 
le long du Nil, l’on ne trouve pas moins de 
vingt rois et royaumes , chaque chef indépen- 
dant s’arrogeant le titre de melek ou roi. Quoi- 
que chacun d’eux puisse disposer à son gré de 
la propriété de ses sujets, il se garde bien 
toutefois d’attenterà leur vie, parce que ceux-ci 
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jouissent du droit de représailles sur lui ou 
sur sa famille. Tous les principaux liahitans de 
Maliass sont marchands d’esclaves; et ils expé- 
dient deux fois l’an au Caire, par la caravane, 
ceux qu’ils achètent à Dongola,et dans les pays 
de Béréhère et de Sheygya. Mahass est l’endroit 
le plus voisin du pays nègre, d’où les mar- 
chands d’esclaves se rendent au Caire; il en est 
à mille milles. Les esclaves s’y vendent à cent 
cinquante pour cent de bénéfice, et les mar- 
chandises que l’on prend au retour en don- 
nent un de deux à trois cents. Les habitans, 
depuis Derr jusqu’à Dongola, n’entretiennent 
aucune relation commerciale avec le Darfour 
ou Bornou. Ce dernier pays eu est à vingt- 
cinq ou trente joure de marche, et l’on trouve 
peu d’eau sur la route. LeWady Dongola, où 
l’on cesse de parler l’idiome nubien , s’étend 
au sud des deux côtés de l’ile Dargo, et des 
autres îles en grand nombre que forme le 
fleuve. Au sud d’Hamek, commence l’im- 
mense plaine de Dongola. Ce district n’ayant 
ni éminences ni rochers , présente , lors de 
l’inondation du Nil , une surface d’eau de 
douze à quinze milles de largeur. 

Dongola est connu par la belle race de 
scs chevaux , dont les habitans de Mahass ex- 
portent un grand nombre, surtout des étalons, 
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parce que les naturels montent peu de ju- 
mens. Ils sont d’origine arabe , et joignent à 
la beauté des chevaux de ce pays une taille 
plus élevée et plus de vigueur. Tous ceux que 
M. Biirckhardt a vus avaient les jambes 
blanches jusqu’aux genoux; et on lui dit 
qu’il n’y en avait qu’un petit nombre qui n’eus- 
sent pas cette marque distinctive. On donne 
de cinq à dix esclaves pour un de ces étalons. 
Dongola est de la grandeur de Derr. 

La vallée du Nil, dans le pays de Sheygya, 
n’a nulle part plus de trois milles de largeur; 
et il y a plusieurs petites cataractes dans dif- 
férentes parties du fleuve, où les montagnes, 
pour ainsi dire , se joignent. On n’y voit pas 
d’liippopotames,etil n’y a qu’un petit nombre 
de crocodiles. L’acacia est l’arbre qui décore 
le plus ordinairement ses rives ; et quoique 
le dattier n’y soit pas commun , cette contrée 
est aussi peuplée que quelque autre partie de 
l’Egypte que ce soit. Les Sheyg}'as sont un 
peuple fort intéressant, et forment l’état le 
plus puissant qui soit au nord du pays de 
Sennaar. Ils sont divisés en plusieurs tribus 
qui se font continuellement la guerre. Ins- 
truits de bonne heure à courir le pays pour 
faire du butin, ils étendent leurs dépréda- 
tions jusqu’au Darfour à l’ouest, et au Wady 
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Malfa ail nord. Iis combattent à cheval, re- 
vêtus de cottes de maille qu’ils achètent de 
marchands étrangers. N’ayant que peu d’ar- 
mes à feu, ils se servent de la lance, du bou- 
clier et du sabre; ils lancent la première à 
une grande distance et avec beaucoup d’a- 
dresse. Ijorsqu’ils se battent, ils en ont tou- 
jours quatre à cinq dans la main gauche. 
Montés sur des étalons de Dongola, ils se 
sont acquis autant de renommée comme 
écuyers que les mameloucks d’Égypte. Ils ap- 
prennent à leurs chevaux à faire de violens 
sauts en galopant; et de même que le cava- 
lier abyssinien, ils ne placent que le gros 
orteil sur l’étrier. Ce peuple est tellement in- 
dépendant, qu’il ne paye aucun tribut à ses 
chefs, quoique possédant de grandes richesses 
en blé et en troupeaux; il est d’ailleurs re- 
nommé pour son hospitalité. 

Si un voyageur ü’ouve un ami parmi eux, 
et qu’il ait été dépouillé en route, ce qu’il 
possédait lui est rendu , lors même que le 
chef s’en serait emparé. Ils parlent tous arabe, 
et la plupart le lisent et l’écrivent. On en- 
seigne dans leurs écoles toutes les sciences 
qui composent les études mahométanes, ex- 
cepté les mathématiques et l’astronomie. Ceux 
de cette tribu qui ne sont pas soldats s’a- 
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donnent fréquemment à l’usage du vin et 
des liqueurs de dattes; les femmes passent 
pour très-dépravées. 

An retour de son voyage le long du Nil, 
au printemps de i8i3, M. Burckhardt atten- 
dit dans la haute Egypte l’occasion d’une 
caravane de marchands d’esclaves pour péné- 
trer dans l’intérieur de la Nubie , en suivant 
unedireclion plusorientale. Ayant fait àEsneh 
ses dispositions de voyage, il reconnut la né^ 
cessité d’y apporter quelques changemens. 
Son bagage et ses provisions pesaient environ, 
deux cents livres; mais ayant vendu son cha- 
meau , l’acheteur s’engagea à transporter ses 
effets au delà du désert. Désirant ne jxis se 
faire reconnaître, il s’était peu réjxuidu, et 
était toujours vêtu comme les gens de la classe 
la plus pauvre de l’Égypte. U avait tellement 
réduit sa dépense journalière , qu’elle ne s’é-- 
levait pour lui, son domestique, un droma- 
daire et un âne, qu’à trente-six sous (dix-huit 
pence anglais ) ; .son cheval h>i en coûtait 
seize par mois. Tout cela n’empêcha pas 
qu’on ne le soupçonnât d’être riche, ou 
d’avoir eu le bonheur de trouver un trésor. 
Lorsqu’il se trouvait à Daronah , son costume 
consistait en un manteau de laine brune, une 
chemise , un pantalon de grosse toile , un 
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bonnet de laine blanche, par-dessus iin mou- 
choir ordinaire en forme de turban , et une 
paire de sandales. Il portait dans ses poches 
son petit journal , un crayon, une boussole, 
un canif, un sac à tabac et un briquet. Ses 
provisions consistaient en quarante livres de 
farine, vingt de biscuit, quinze de dattes, 
dix de lentilles, six de beurre, cinq de sel, 
trois de riz , deux de café en grain , quatre de 
tabac, une de poivre, quelques ognons, et liuit 
livres de dhourra pour l’âne. Il jugea à pro- 
pos de se munir en outre d’une cafetière de 
cuivre, d’un plat du même métal, d’une poêle 
à rôtir le café, d’un mortier pour le piler, 
de-tasses , d’aiguilles , de fil, etc., etc. Il avait 
aussi un petit Alcoran qu’il avait acheté 
à Damas ; mais il le perdit dans la foule du 
mont Araffat, lors d’un pèlerinage qu’il y 
fit le lo^noveinbre 1814. Il portait comme 
marchandises vingt livres de sucre, quinze 
de savon, des noix muscades, des rasoirs, 
avec quelques douzaines tle colliers de bois , 
qui ‘iennent parfaitement lieu d’argent dans 
ces contrées. Il était armé d’un fusil, d’un 
pistolet, et d’un gros bâton garni en fer, qui 
pouvait lui servir et de défense et de pilon , 
pour son café. Il mit aussi son argent en sûreté. 
De premier mars, à midi, on fit boire les cha- 
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meaux ; et au moment où on allait les charger, 
les femmes ababdes se présentèrent à la ca- 
ravane avec des vases de terre remplis de 
braise. Elles en placèrent un devant chaque 
ballot, et y jetèrent du sel. Lorsqu’elles virent 
peu après la flamme bleuâtre s’élever, elles 
s’écrièrent : « Soyez heureux en allant et en 
revenant. » 

Les souffrances que la caravane éprouva 
dans le désert jusqu’à Ankheyre , faute d’eau, 
et les mauvais traitemens qu’essuya M. Burck- 
hardt de la part de ses compagnons de voyage, 
en raison de son apparente indigence , offrent 
un tableau affligeant dans sa relation. Il pa- 
raît que l’on avait mal calculé le temps né- 
cessaire pour se rendre de Daraou à Bérébère; 
et c’est à ce mécompte que la caravane dut 
d’avoir manqué de vivres et d’eau vers la fin 
de son voyage. L’âne de M. Burckhardt ne 
vécut que de lentilles pendant deux jours;. 
Ankheyre n’ayant pas de khans (auberges) 
publics , chaque marchand alla loger chez un 
ami. Notre voyageur chercha aussi un gîte, 
et fut reçu avec hospitalité. Le lendemain 
matin, une foule de curieux remplirent la 
maison où il était. — Les habitansde Bérébère 
sont des Arabes de la tribu de Meyrefab. Ils 
disent que leur territoire peut metti'e sous 
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les armes mille Arabes libres , et la moitié de 
ce nombre d’esclaves. Leur chef prend le titre 
de mek, abréviation denielek ; mais il n’exerce 
qu’une faible autorité sur les gcnspuissans de 
sa tribu. 

Quatre villages, qui constituent le terri- 
toire de Bérébère, sont tous situés dans le 
désert à une demi-heure de marche du fleuve. 
Chacun de ces villages se compose d’une demi- 
douzaine de quartiers séparés par de petits 
intervalles. Les maisons ont également entre 
elles de grandes cours, et sont construites en 
terre ou en briques cuites au soleil. Chaque 
maison renferme aussi un espace divisé en 
cour intérieure et extérieure. Alentour sont 
les chambres destinées à la famille, qui sont 
toutes bâties de plain-pied. Le toit est com- 
posé de madriers qui portent sur les murs, 
et qui sont couverts de nattes et de roseaux, 
sur lesquels on étend une couche de terre. Ce 
toit est en pente afin de laisser écouler l’eau, 
que , dans la plupart des maisons , un petit 
canal conduit dans la basse-cour, laquelle, 
pendant la saison pluvieuse, a l’air d’une 
marre vaseuse. Chaque famille occupe rare- 
ment plus de deux chambres; une troisième 
sert de magasin , une quatrième à recevoir 
les étrangers, et une cinquième est souvent 
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occupée par les filles publiques. Comme ces 
chambres n’ont ordinairement qu’une pe- 
tite fenêtre, on est souvent obligé de laisser 
la porte ouverte pour y voir clair. Les portes 
ont des serrures et des clefs de bois , comme 
en Syrie et en Égypte, mais plus grossière- 
ment faites. Sur les sofas ou couchettes est 
un châssis de bois ayant quatre pieds , gar- 
nis de roseaux ou de bandes de cuir. On en 
présente toujours un à l’étranger que l’on 
veut honorer, aussitôt son arrivée; et il lui 
sert également à se reposer le jour et la nuit. 
L’odeur du cuir employé dans ces sofas a, 
dit-on , la propriété dcloigncr la vermine. 
Des nattes sont étendues dans l’appartement 
des femmes , et dans ceux où les hommes 
dorment pendant le jour; car, de même que 
dans tous les pays chauds, ces peuples ne 
peuvent se passer de faire la sieste. Les tapis 
sur lesquels ils se reposent sont faits de mor- 
ceaux de cuir cousus ensemble; et, comme 
les Arabes, ils dorment toujours la tête de 
niveau avec le corps. Dans les endroits où 
l’on conserve le dhourra, il est répandu en tas 
par terre , ou enfermé dans des comparti- 
mens en terre, pour le préserver des rats. 
Ces animaux .sont si nombreux , que les en- 
fans en tuent chaque jour une multitude dans 
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les cours , à coups de lance. Les voyageurs 
ordinaires trouvent dans ces espèces île ma- 
gasins du beurre que l’on conserve dans des 
peaux de moutons, des outres d’eau , des 
jarres de miel ; et les gens riches , du poisson 
séché. Les chameaux , vaches et moutons oc- 
cupent la cour intérieure, où se trouve aussi 
la paille de dhourra, noiu’riture ordinaire ilu 
bétail , lorsque les chaleurs de l’été ont brûlé 
l’herbe. Presque toutes les maisons ont dans 
leur cour intérieure un puits d’eau saumâtre, 
qui ne sert qu’à abreuver les bestiaux. C’est 
dans ces cours que les hommes et les étran- 
gers couchent pendant les nuits d’été, soit 
.sur la terre ou sur des bancs de terre. C’est 
là aussi qu’est le cheval favori du maître, et 
où toutes les affaires se transigent. Ce que 
l'on nomme filles publiques sont des esclaves 
de la maison , ou des affranchies restées sous 
la protection de leurs maîtres; elles couchent 
dans ces cours ou dans un petit appartement 
contigu. Ces malheureuses créatures vivent 
alors du fruit de leur prostitution, ou de la 
vente d’une liqueur enivrante appelée bouza. 
Comme celui qui en boit chez lui est aussitôt 
accablé de visiteurs, on va ordinairement chez 
ces femmes pour être débarrassé de toute 
espèce d’importunité. La plupart d’entre elles 
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sont Abyssiniennes , et pourraient passer 
pour de jolies femmes dans tous les pa>s. 
Les femmes de Bérébère, celles mêmes de la 
condition la plus relevée, ne portent pas de 
voile. Plusieurs hommes et femmes se noir- 
cissent les paupières avec de l’antimoine. Les 
femmes qui en ont le moyen portent sur leur 
chemise un manteau blanc doublé de toile 
rouge , de fabrique égyptienne. Les deux 
sexes se frottent journellement la peau de 
beurre fi’ais, ce qui l’adoucit, disent-ils, et 
prévient les maladies cutanées. Les hommes 
prétendent que cela rend la peau dure et 
ferme, et plus impénétrable à la pointe du 
couteau. M. Burckhardt dit qu’il éprouva 
beaucoup de soulagement de cette friction 
pendant la grande chaleur du jour, et sur- 
tout lorsqu’il était fatigué. 

L’éruption cutanée connue en Ég) pte , où 
elle est très-commune, sous le nom de feu 
piquant, est inconnue en Nubie. La peau des 
Arabes, quoique très-basanée, est aussi fine 
que celle des blancs, tandis que celle des 
nègres est plus épaisse et plus rude. Les nè- 
gres ont les mains aussi dures que du bois, 
quand au contraire les Arabes, qui ne labou- 
rent pas la terre, les ont fort douces. Les Béré- 
bères se servent dans les occasions extraordi- 
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uaires d’une pommade parfumée, qui est un 
mélange de graisse de mouton mêlée de sa- 
von, de bois de sandal pulvérisé, de senbal 
et de mahleb. Elle a une odeur agréable , et 
les hommes la regardent comme un excel- 
lent stimulant. » Le peuple de Béréf^cre forme 
une belle race d’hommes. Quoique tcur cou- 
leur naturelle semble être bronzée, les en- 
fans sont bruns si la mère est Abyssine, et 
très- noirs quand c’est une négresse. Les 
hommes sont plus grands que les Égyptiens 
plus nerveux et plus fortement constitués. Ils 
ont le visage ovale et souvent le nez grec. 
Ils n’ont pas les pommettes des joues sail- 
lantes ; mais communément leur lèvre supé- 
rieure est un peu plus épaisse qu’il ne faut 
l’avoir d’après l’opinion des peuples septen- 
trionaux. Ils ont la jambe et le pied bien 
faits, ce que l’on voit rarement parmi les 
nègres; et un peu de barbe au-dessous du 
menton , mais jamais de favoris. Ils portent 
très-courtes leurs moustàches , qui sont peu 
fournies. Leurs cheveux, épais et longs, mais 
non pas laineux, se forment en petites boucles 
lorsqu’ils sont courts , et en grosses touffes 
quand on ne les coupe pas. ^ 

Semblables aux autres tribus arabes de 
cette partie de l’Afrique, les Meyrefabs con-> 

II. i8 
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servent avec soin la pureté de leur race. .Ta- 
niais un homme libre n’épouse une esclave; 
et s’il a des enfans d’une concidiiiie de cette 
classe, ceux-ci ne peuvent épouser qu’une 
esclave ou descendante d’esclave; ce qui est 
contraire àl’usage reçu en Arabie et en Egypte, 
•où les Arabes se marient aussi - bien avec 
des esclaves abyssines qu’avec des négresses. 
Comme cela se pratique en Turquie, l’époux 
donne une certaine somme au père de la fille. 
Peu d’hommes épousent plus d’une femme; 
mais quand leur fortune le permet, ils entre- 
tiennent une maîtresse, ou chez eux ou dams 
une autre maison^ ces femmes s’appellent 
compagnes. On dit que presque tous les mar- 
chands qui passent à Bérébère en prennent 
une, ne fût-ce même que pour quinze joiu’s. 
Ce genre de débauche est toujours accom- 
pagné d’ivresse. Le bouza que l’on boit dans 
ces occasions se fait de pain de dhourra, 
très-levé, émietté et mis à tremper dans de 
l’eau pendant quelques heures, sur un peu 
de braise; on jette ensuite de nouvelle eau 
sur cette mixtion en la retirant du feu, et on 
la laisse fermenter pendant deux jours. Cette 
liqueur prend, selon le degré de force qu’elle 
acquiert, le nom de merin , bouza ou om 
bt'ibely ou la mère des rossignols, parce qu’elle 
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fait chanter les ivrognes. L’om belbel est passé 
au tamis, et devient par conséquent un véri-' 
table liquide; mais les deux autres espèces 
conservent toujours quelques miettes du pain 
où elles ont fermenté. La meilleure de ces 
boissons a un goût agréable et piquant, assez 
semblable à celui du vin de champagne; on 
les sert dans de grosses gourdes, ouvertes à 
la partie supérieure et ornées de sculptures 
faites au couteau. Une bourma ou gourde 
contient environ quatre pintes; et chaque 
fois qu’une société se rassemble, on calcule 
que chacun doit en boire au moins une. 
Cette liqueur est offerte à la ronde dans une 
gourde de la grandeur d’une tasse à café, et 
jamais ou ne laisse que six à huit minutes 
d’intervalle entre chaque coup. On présente 
ordinairement aux conviés de la viande rôtie 
et extrêmement poivrée ; mais les Arabes re-* 
gardent le bouza comme nourrissant par lui- 
même ; en effet, il ressemble plutôt à de la 
soupe qu’à un liquide. Les fakirs ou religieux 
sont les seuls qui se refusent la douceur d’en 
boire, du moins en public. Les habitans de 
Bérébère ont cependant leur genre de sobriété; 
car il leur arrive quelquefois de jeûner toute 
une journée, afin de mieux goûter les plaisirs 
du soir. 
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ODinme ils n’ont pas de moulins , ils écra< 
sent ledhourra en le répandant sur une pierre 
unie, de deux pieds de long sur un de large, 
et qui est inclinée, d’un côté. A l’extrémité de 
cette pierre, on place dans un trou fait dans 
la terre un vase quelconque pour recevoir 
la farine. Le broyeur tient dans chaque main 
une pierre plate, qu’il frotte en avant et en 
arrière jusqu’à la fin de l’opération \ mais en gé' 
néral on broie le grain sans cette précaution. 
On l’humecte en l’écrasant, de manière qu’il 
tombe dans le vase placé pour le recevoir 
sous la forme d’une pâte mêlée de paille et 
d’ordures. Vingt-quatre ou trente-six heures 
d’une légère fermentation donnent à celle-ci 
un goût aigrelet. On l’étend ensuite sàns aur 
cun levain, sur un plat de fer ou sur une 
pierre mince placée sur le feu ; et dans trois 
ou quatre minutes elle acquiert le degré de 
cuisson nécessaire. Comme chaque pain est 
.très-mince , et que l’on n’en cuit qu’un seul 
à la fois, il faut un assez long espace de temps 
pour en avoir un certain nombre, attendu sur- 
tout qu’on les sert chauds et par douzaine. On 
verse dessus une sauce appelée mallah, faite 
d'ognons, de bouillon ou de lait. Le pain n’est 
jamais salé; mais il entre du sel dans la sauce. 
Cette préparation forme la nourriture ordi- 
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«aire des hàbi'tans, et quoique grossière, elle 
ii’est ni désagréable au goût, ni d’une diges- 
tion difficile. Comme le pain aigrit en vieil- 
lissant, on ne l’apprête jamais qu’au moment 
du repas. On fait aussi des gâteaux très- 
miiices de la même pâte pour porter en 
voyage. A cet effet on les laisse aigrir quel- 
ques jours; puis, les faisant rôtir au feu, on 
les rompt eu petits morceaux , et on les met 
«lans des sacs de cuir appelés abru. En répan- 
dant dessus du beurre fondu, on a un mets 
assez agréable. L’eau où l’on en a mis à trem- 
per forme une espèce de sorbet, et sert de 
boisson ordinaire aux caravanes. Quoique le 
lait soit la nourriture générale, on sert sou- 
vent sur la table des viandes bouillies et rô- 
ties. Les dattes sont une friandise dont on 
n’use que dans les occasions extraordinaires. 
On boit rarement du café , même chez les 
habitans les plus riches. 

M. Burckhardt dépeint d’une manière frap- 
pante l ivrognerie et la dissolution des Bcré- 
bères. Il assure que l’on trouve en eux tout 
ce que l’humanité a de plus dégradant, mais 
que rien n’égale leur perfidie et leur avidité. 
Leur amour du gain leur fait franchir toutes 
les bornes, et ils ne connaissent ni loi divine 
ni loi humaine quand il s’agit de le satisfaire. 
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Le vol, la fraude et la plus noire ingrati- 
tude forment les principaux traits du carac- 
tère de ces peuples ; et il en est peu d’entre 
eux qui voulussent sauver la vie d’un homme 
au prix d’une piastre, ou qui ne consentissent 
à la lui ôter pour en gagner une. Quelque 
dépravés que soient les peuples orientaux, 
M. Burckhardt n’en a jamais trouvé d’aussi 
corrompus et d’aussi perfides que ceux-ci, 
excepté peut-être les Suakins. Rien n’est en 
sûreté hors de vos mains ; car s’il arrive que 
vous ne soyez pas le plus fort, vous êtes 
certain de perdre ce que vous avez. 

Pendant quinze jours que notre voyageur 
demeura à Bérébère, un grand nombre de 
querelles survenues dans des fêtes bachiques 
se terminèrent à coups de couteau et de 
sabre. Personne ne va sans armes dans ces 
réunions tumultueuses, où les filles sont sou- 
vent les premières victimes. 11 y avait alors 
à Bérébère un chef qui menait la conduite 
la plus atroce, maltraitant et tuant même, 
sous le plus léger prétexte, ceux qui tom- 
baient sous sa main. Sa force était telle, que 
personne n’osait l’attaquer ouvertement. Une 
fois il arrêta seid et mit à contribution une 
caravane venant de Daraou. Ce monstre fut 
enfin tué dans un moment d’ivresse chez 
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une femme publique. Personne ne sort sans 
armes après le coucher du soleil ; et souvent 
les marchands sont dévalisés dans le village 
même. Un des moyens que les Béréhères em- 
ploient pour dépouiller les étrangers , c’est de 
les conduire chez des femmes publiques', et 
de se donner ensuite comme des parens dont 
l’honneur est outragé. M. Burckhardt échappa 
heureusement à cette espèce d’embûche, mal- 
gré toutes les invitations qui lui furent faites. 
Us se plaisent aussi à duper les marchands, 
étrangers d’une autre manière. A leur arrivée ^ 
ils leur envoient soir et matin d’énormes 
plats de pain , de lait , etc. ; mais au bout de 
quatre à cinq jours Us en demandent le paye- 
ment, et le confiant étranger^est souvent 
obligé de payer dix fois la valeur de ce qu’il 
a reçu. ^ .. 

a 

Un des esclaves d’Édris, l’hôte de notre' 
voyageur, quoiqu’il en eût déjà reçu divers 
petits pré, sens, déchira sa chemise en pièces, 
parce qu’il refusait de la lui donner. M. Burck- 
hardt s’en étant plaint à son maître » celui-ci 
l’invita à prendre patience , « attendu que 
l’esclave n’avait pas eu l’intention de l’insul- 
ter. » Les esclaves sont armés , et leur inso- 
lence est extrême. S’ils voient un étranger la 
pipe à la bouche, ils la lui enlèvent sans dire 
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un mot, et la rendent rarement avant de 
l’avoir fumée en entier. Les babitans ne 
fument jamais que chez eux, vu la crainte 
qu’ils ont de sc voir arracher leur pipe dans 
la rue par quelqu’un plus fort qu’eux. 

M. Burckhardt cite un auteur arabe à l’ap- 
pui de ses propres observations sur les Bé- 
rébères. « Ce peuple , dit-il , est fantasque , 
léger, avare, traître, malicieux, ignorant, 
vil , rempli de méchanceté et de déprava- 
tion. » M. Burckhardt dit qu’ils sont d’ailleurs 
d’une humeur enjouée et facétieuse, plai- 
santant, riant et chantant continuellement; 
les vieillards mêmes conservent ce caractère. 
La seule bonne qualité dont ils aient hérité 
de leurs ancêtres arabes, c’est de n’être pas 
orgueilleux. Le mek ou roi se contente des 
civilités ordinaires , et ne s’arroge aucune 
distinction de rang; ses esclaves montrent 
beaucoup plus d’orgueil que lui. Toutefois 
ces gens savent être honnêtes lorsqu’ils y 
trouvent leur intérêt. Leur langue est rem- 
plie de phrases adulatrices, et ils s’informent 
mutuellement de leur santé, d’une douzaine' 
de manières différentes. Après une longue 
absence , ils s’embrassent et se serrent les 
mains avec empressement. On salue les 
jémmes d’une manière respectueuse, en leur 
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touchant le front avec les doigts de la main 
droite, et en se les baisant ensuite. Le salut 
ordinaire est shedid {ïotI'). D’autres disent: 
uNalaak taleb?» ( la plante de vos pieds 
va-t-elle bien?); ce (pii équivaut à «Vous sen- 
tez-vous assez de force pour marcher autant 
que vous le désirez?» Lorsqu’ils rencontrent 
une personne qui vient de perdre un parent , 
ils se mettent à genoux près d'elle, et lui 
adressent ces mots, en criant très-haut :« Dans 
la voie de Dieu»; ce qui signifie que le dé- 
funt a marché dans la bonne voie. Se levant 
ensuite, les deux individus se saluent de la 
manière ordinaire. Le shalam oriental , ou 
« que la paix soit avec vous!» n’est pas en 
usage ici, mais seulement le mot Tayeb (bien) , 
répété plusieurs fois. Les ministres du culte 
disent quelquefois «.Salem, salemn, «Paix, 
paix » ; mais on ne leur répond pas, comme 
font les autres musulmans, en répétant les 
mêmes mots, mais par «Bien, vous portez- 
vous bien?» 

Presque tous les hubitans de Bérébère qui 
sont agriculteurs consacrent au commerce le 
temps où ils ne sont pas occupés à la cul- 
ture des champs. Ankheyre ou Bérébère, car 
on se sert de ces deux noms indistinctement, 
situé sur la route d’Eg}'pte à Shendy et à 
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Sennaar, est devenu un lieu de dépôt, où 
l’on trouve des esclaves ainsi que toutes les 
productions des contrées méridionales. 

Comme les Égyptiens sont assez ignorans 
sur tout ce qui concerne ces contrées , ils ne 
connaissent que deux sortes de caravanes, 
celles du Darfour, qui entrent en Égypte par le 
désert de l’ouest, et celles de Sennaar, qui j 
entrent par le désert de l’est. Cette dernière 
classe comprend les caravanes de Sennaar, 
de Shendy, de Bérébère, de Maliass et de 
Soboua. Toutes ces caravanes s’arrêtent pen- 
dant quelques temps à Bérébère, afin de s’y 
procurer des guides, et de faire les autres 
préparatifs nécessaires pour le voyage à tra- 
vers le désert. Elles y trouvent beaucoup 
d’Arabes ababdes , toujours prêts à accom- 
pagner les caravanes ^ moyennant deux cents 
dollars, et à les protéger contre les Bédouins 
qui se rencontrent sur la route. Toutes les 
caravanes payent au mek de Bérébère un 
droit de passage. Chaque personne venant 
d'Égypte, quel que soit le nombre de cha- 
meaux qu’elle possède , paye cinq toù dam- 
mour (i) au mek , un tob à ses officiers et un 



(1) Le dainmour est une étofle cominnne de coton , 
fabriquée dans le voisinage de Sennaar, et dont les 
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à ses esclaves. Les Ababdes sont exempts de 
cet impôt, parce qu’ils sont eux-mèmes a/i/ 
soltane ou indépendans. 

On voit peu de malades parmi les Réré- 
bères , et l’air des bords du désert est en gé- 
néral salubre. Une fièvre épidémique qui 
afflige quelquefois Dongola, pendant l’inon- 
dation, devient souvent mortelle, mais elle 
ne règne pas tous les ans. La peste y est in- 
connue, et ne passe jamais les cataractes 
d’Assouan. Toutefois la petite vérole y cause 
quelquefois de grands ravages. Quand cette 
maladie y fut apportée, en 1812, par des ha- 
bitans de Saka , elle attaqua indistinctement 
les adultes et les enfans ; mais on remar- 
qua que ceux-ci en souffrirent moins que les 
premiers. Elle se montre tous les huit ou dix 
ans , et alors un grand nombre d’habitans se 
retirent dans les montagnes. Le seul remède 
dont ils fassent usage , c’est de se frotter, le 
corps de beurre quatre ou cinq fois par jour. 



peuples de ces pays se font des chemises. Elle sert en 
même temps de terme d'échange. Une pièce de celle 
étoffe, suffisante pour faire une chemise d’homme , s’ap- 
pelle tob ou thob (lammour. Lors du séjour de M. Burck- 
hardt à Bérébère , deux équivalaient à une piastre 
4’Espagne. 
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et de se tenir bien renfermés. La tribu des 
Bérébères est moitié pastorale et moitié agri- 
cole. La charrue n’est point en usage parmi 
eux; ils cultivent la terre avec la bêche, et 
l’ensemencent aussitôt après. Ils n’ont aucun 
arbre à fruit. Les principales richesses des 
pasteurs consistent en vaches, en chameaux, 
moutons et chèvres. Les vaches sont de 
moyenne taille; elles ont de petites cornes, 
et sur le dos, au-dessus des épaules, une 
loupe de graisse. Cette race, qui est incon- 
nue en Égypte, commence à Dongola, et s’é- 
tend le long du Nil. Les naturels élèvent les 
vaches principalement pour leur nourriture; 
ils en emploient quelques-unes aussi à tour- 
ner les roues d’eau. I^es chameaux sont plus 
vigoureux et plus propres à la fatigue que 
ceux de la haute Égypte ; leur poil est court , 
et ils n’ont de bosse sur aucune partie du 
corps. Le dromadaire y est considéré comme 
un animal si précieux, qu’un Arabe entre- 
prend un voyage de plusieurs jours lorsqu’il 
s’agit, par des accouplemens , de propager 
l’espèce. Le mouton ne porte, au lieu de 
laine, qu’un poil court, semblable à celui de 
la chèvre; aussi n’en élève-t-on que pour la 
table. Il est peu de familles qui n’aient deux 
ânes pour le transport du nitre et celui des 
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Fécoltes. Quelques-unes possèdent un, deux 
et trois chevaux. Dans les combats que se 
livrent ces peuples, c’est ordinairement la 
cavalerie qui décide tout. Lorsqu’ils se met- 
tent en campagne , ils couvrent le dos , les 
flancs , le poitrail et le cou de leurs chevaux , 
d’une étoffe de laine doublée de coton serré 
et piqué qu’ils appellent lebs, et qui est im- 
pénétrable à la lance et à l’épée. 

Les revenus en Nubie sont évalués , d’après 
le nombre de sakies ou roues d’eau em- 
ployées par les naturels après l'inondation 
du Nil, et durant l’été par l’irrigation des 
terres. Dans les villages pauvres il n’y a sou- 
vent qu’une roue qui est la propriété de tous 
les babitans. Cependant les taxes ne sont 
point également imposées. Dans le Wady- 
Halfa , chaque village paye annuellement six 
moutons gras, et six mesures égyptiennes de 
dhourra. Dans le Mahass , le melek ou roi 
perçoit pour chaque roue six moutons, vingt 
boisseaux de grains et une chemise de toile. 
On voit par là combien ce système d’impôt 
est arbitraire. Les kachefs ou gouverneurs ^ 
qui sont en même temps juges, tirent un 
grand revenu de leur double emploi. 

Si un Nubien en tue un autre, il paye ce 
qu’ils appellent le prix du sang à la famille 
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du mort , et au gouverneur une amende de 
six chameaux, une vache et sept moutons: 
à son défaut, sa famille paye pour lui. Chaque 
blessure a son amende fixée en moutons, etc. , 
qui varie selon la partie du corps blessée. Cette 
loi est en vigueur à Ibrim. On doit toutefois 
remarquer que les mameloucks étant con- 
sidérés comme soldats et non comme Arabes, 
celui qui eu tue un ne paye d’amende qu’au 
gouvernement. Il est encore un autre cas, c’est 
que si dans les différentes et meurtrières 
querelles qui ont lieu dans les villages, un 
individu vient à être tué, sa famille a le 
choix de recevoir l’amende ou de venger sa 
mort par la peine du talion sur quelqu’un 
des siens. Les gouverneurs n’infligent d’ail- 
leurs jamais ni peine capitale ni peines corpo- 
relles, excepté en cas de révolte, ce qui arrive 
souvent. Si un Nubien abandonne le pays 
pour ne pas payer la somme à laquelle il a 
été" condamné , sa femme et ses enfans sont 
détenus jusqu’à son retour; coutume même 
inconnue sous le gouvernement tyrannique 
des pachas de Syrie et d’Egypte , qui respec- 
tent les femmes et les enfans de leurs plus 
implacables ennemis. Si la fille d’un riche 
Nubien est demandée en mariage par un 
homme revêtu de quelque autorité , le père 
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n’ose ja,Tnais la refuser; et quoique flatté 
quelquefois d’une semblable alliance , onli- 
iiairement il se trouve bientôt ruiné par son 
gendre, qui lui extorque peu à peu tout ce 
qu’il possède, à titre de présens à sa propre 
fille. C’est ainsi que se marient presque tous 
les gouverneurs de village. 

En Nubie , les moissons souffrent beau- 
coup des ravages causés par d’innombrables 
nuées de moineaux , que tous les enfans réu- 
nis des villages ne peuvent réussir à chas- 
ser. Souvent aussi, on voit îles champs de 
dhourra, qui ont été entièrement dévastés 
par une espèce de petit ver qui prend nais- 
sance dans la tige de la plante. Le tabac y 
est généralement cultivé, et forme le prin- 
cipal objet de luxe de toutes les classes. Quel- 
ques-uns le mêlent avec du nitre, et l’as- 
pirent ainsi en le plaçant entre les gencives 
inférieures et la lèvre ^supérieure. Les Nu- 
biens construisent leurs demeures, soit en 
terre , soit en pierre sèche ; celles en pierre 
s’élèvent ordinairement sur la pente des col- 
lines, et sè composent de deux bàtimens 
ronds séparés , l’im pour les hommes , et 
l’autre pour les femmes. < Ces habitations , 
toujours peu élevées , sont presque toujours 
couvertes en paille de dhourra, qui dure jiis- 
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qu’à ce que le bétail la mange, et elle est 
alors remplacée par des feuilles de palmier.; 
Mais à Derr et dans les gros villages, les 
maisons sont bâties d’une manière plus so- 
lide, Elles ont au centre une espèce de grande 
cour, autoui’ de laquelle sont disposées des 
chambres pour toute la famille ; mais où les 
deux sexes sont toujours séparément. De 
même que chez la plupart des Orientaux, ou 
ne trouve dans la maison d’un Nubien qu’un 
petit nombre d’ustensiles de ménage. Us con- 
sistent ordinairement en une demi-douzaine 
de jarres de terre , d’un à deux pieds de dia- 
mètre , et d’environ cinq de haut , qui ren- 
ferment toutes les provisions d’une famille; 
une meule à bras , une hache , quelques plats 
de terre, et quelques bâtons ronds qui sup- 
portent le métier à tisser. 

Au nord de Derr, les hommes des classes 
aisées n’ont pour tout vêtement qu’une che- 
mise de toile bleue, ou bien le manteau de 
laine des paysans de la haute Égypte. Leur 
coiffure est un bonnet de toile blanche avec 
quelques chiffons alentour, ce qui fait une 
espèce de turban. Les enfans des deux sexes 
vont nus. Les femmes portent des jupons de 
laine ou de morceaux de toile, des boucles 
d’oreilles , et des colliers de verroteries ; les 
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plus pauvres sç contentent d’en avoir de 
paille. Elles s’ornent aussi le derrière de la 
tête de glands de verre, de pierres , et laissent 
flotter leurs cheveux en boucles sur le cou. 
Les riches portent aux chevilles des pieds 
des anneaux d’argent ou de cuivre. Au sud 
de Derr, à Sukkot et à Mahass, à un petit 
nombre près , les habitans vont entièrement 
nus. IjCS cheveux des naturels de Mahass 
sont très-épais , mais non pas laineux ; et tous 
les jeunes gens portent un anneau d’argent 
ou de cuivre à l’oreille droite. Les homme» 
de toutes les classes ont pendu au cou un ro- 
saire qui ne les quitte jamais. Ils s’attachent 
à un bras, au-dessus du coude, des charmes 
ou amulettes qui sont renfermés dans un 
morceau de cuir de trois à quatre pouces de 
large; ces amulettes consistent ordinairement 
en quelque prière ou écrit mystique. Comme 
les Nubiens sont presque toujours armés, le 
premier soin d’un garçon qui a atteint l’âge 
de puberté , est d’acheter un couteau court et 
courbé qu’il porte sdus sa chemise , attaché 
au-dessus du coude gauche. Lorsqu’il voyage 
d’un village à un autre , le N ubien s’arme d’un 
long bâton ferré à l’un des bouts, ou bien 
de sa lance et de son bouclier. Celui-ci est 
d’une grandeur indéterminée ; mais la lance 
H. 19 
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a presque toujours cinq pieds de long. Quel- 
ques boucliers sont ronds et bombés au mi- 
lieu; d’autres, semblables au bouclier ma- 
cédonien, sont oblongs et ont quatre pieds 
de longueur, avec des bords sculptés. Les 
Arabes de Sheyga vendent des boucliers faits 
de peau d’hippopotame , capables de parer 
un coup de lance ou de sabre. Ceux qui en 
ont le moyen portent une épée dont la lame 
droite a deux doigts de large, et la poignée 
la forme d’une croix ; le fourreau en est plus 
large à la pointe qu’à la poignée. Ces épées 
viennent d’Allemagne. On ne voit qu’un petit 
nombre d’armes à feu en Nubie ; les plus 
riches habitans n’ont que des fusils à mèche. 
Les munitions y sont rares et ti'ès -chères. 
Quelques cartouches sont toujours considé- 
rées comme un présent fort agréable de la 
part d’un voyageur. 

Le pain de dhourra est très -grossier, et 
se fait sans sel; on le cuit sur la plaque de 
fer si en usage parmi les Arabes bédouins. 
L’opération entière de la mouture , du pétris- 
sage et de la cuisson n’excède pas dixminutes. 
Chaque matin les femmes moulent la quantité 
de grains nécessaire pour la journée, car les 
Nubiens ne conservent jamais de farine. Les 
pains irès-minces sont placés les uns sur les 
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autres à table. On mange rarement de la 
viande, même chez leurs gouverneurs. Le vin 
de palmier, (pii est commun dans les grands 
villages, est agréable au goût, mais trop épais 
et trop doux pour que l’on puisse en boire 
en grande quantité : il ne sc conserve qu’une 
année, et jusqu’à la moisson des dattes. Les 
Nubiens font une autre liqueur qui ressemble 
àla bière: elle est extraite du dliourra; sa cou- 
leur est d’un pâle terreux : cette boisson est 
très-nourrissante. On en vend dans toutes les 
villes et dans tous les gros villages de la haute 
Égypte, ainsi qu’au Caire; mais ce sont des 
Nubiens seuls qui en font le commerce. 

A Dern'il y a des boutiques où l’on vend 
du vin et des liqueurs spiritueuses de dattes; 
les Individus des classes supérieures s’y eni- 
vrent jjresque tous les soirs. La datte fournit 
aussi une espèce de gelée ou miel qui sert de 
confitures aux gens riches. Excepté le dattier 
et quelques plants de vignes qui croissent à 
Derr, M. Burckhardt n’a vu aucun arbre frui- 
tier en Nubie. La chaleur .y est excessive , sur- 
tout dans les parties montagneuses ; mais le 
climat n’en est pas moins très-salubre, ce que 
l’on doit peut-être attribuer à l’extrême séche- 
resse de l’atmos{)hère. La peste ne pénètre 
jamais dans la Nubie au delà de la cataracte, 
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et. elle est inconnue à Dongola et sur toute la 
route <le Sennaar. 

Les ^Nubiens sont généralement forts et 
musculeux, et ont de beaux traits. Leur taille 
est un peu moins élevée que celle des Égyp- 
tiens; ils n’ont pas de moustaches, et ne con- 
servent leur barbe , qui est peu fournie , que 
sous le menton. Les femmes sont toutes par- 
faitement faites; et, sans être belles, elles sont 
douées de la physionomie la plus agréable, et 
ont les manières les plus engageantes. On en 
voit cependantde fort jolies, malgré le travail 
continuel auquel on les dit assujetties. Il pa- 
raîtrait toutefois que ces travaux se réduisent 
à ceux du ménage, puisque la culture des 
terres appartient exclusivement aux hommes. 

M. Burckhardt dépeint les Nubiennes 
comme les femmes les plus vertueuses de 
l’Afrique, malgré le voisinage de la haute 
Égypte, où la licence des mœurs est sans 
bornes. Les Nubiens achètent leurs femmes 
de leurs parens. Souvent ils épousent des 
Arabes ababdes. Une fille ababde vaut six 
chameaux, que reçoit le père, mais dont trois 
deviennent la propriété commune de sa fa- 
mille et de son gendre; en cas de divorce, 
ce dernier en conserve la moitié. Lorsqtve 
dans la haute Égypte une femme demande 
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le divorce, son mari acquiert le droit de la 
dépouiller de tous ses ornemens et de lui 
raser la tête; et personne alors ne l’épouse 
qu’elle n’ait recouvré sa chevelure. Le Nu- 
bien est si jaloux, que, sur le moindre soup- 
çon d’infidélité, il lui arrive quelquefois de 
conduire sa femme sur le bord du Nil , où il 
la poignarde et la jette ensuite à l’eau, pour 
servir, dit-il, de pâture aux crocodiles. 

Avec les petits métiers que l’on voit dans 
presque toutes les maisons, les femmes tis- 
sent des mantes de laine et des étoffes gros- 
sières de coton dont elles font des chemises. 
On fait aussi des nattes , des vases à boire 
en bois de dattier, et de grands plats sur 
lesquels on sert le pain à table. Ces objets 
sont si artistement travaillés, que, quoique 
faits à la main, on les dirait fabriqués en 
Europe. Tous les autres ustensiles sont tirés 
d’Égypte. Le seul instrument de musique que 
M. Burckhardt ait vu eu Nubie est une es- 
pèce de tambour à cinq cordes, et couvert 
d’une peau de gazelle. Les airs du pays sopt 
très-mélodieux, et les filles aiment le chant. 
Le jeu des échecs est commun à Derr; mais 
il y en a un autre appelé boyadh, qui est 
plus en vogue , surtout parmi les Arabes de 
Kerck. 
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I>es Nubiens sont d’un caractère doxix et 
amical , et beaucoup moins adonnés au vol 
que les habitans de la haute Égypte, surtout 
ceux qui sont au nord de Siout. Le plus petit 
larcin inspire une telle horreur, que celui 
qui s’en rend coupable est expulsé du village 
à l’unanimité des habitans. M. Burckhardt n’a 
jamais perdu le moindre objet durant le cours 
de son voyage en Nubie, quoiqu’il couchât 
toujours eu plein air, près de la maison où il 
s’arrêtait pour passer la nuit. I^a curiosité 
forme un des traits caractéristiques du carac- 
tère des Nubiens; car, bien que généralement 
hospitaliers, ils font toujours au voyageur 
une foule de questions sur le pays d’où il 
vient, le but de son voyage, etc. Les Nubiens 
sont doués d’un esprit plus entreprenant et 
plus indépendant que les Ég}^ptiens, et sont 
ardemment attachés à leur pays ; aussi , quoi- 
qu’un grand nombre d’entre eux se rendent 
chaque année au Caire, où leur fidélité les 
fait en)ployer comme portiers , ils man- 
quent rarement, après six ou .sept ans d’ab- 
sence, de retourner à la wady où ils sont nés , 
avec le peu qu'ils ont gagné; abandonnant 
ainsi les agrémens du séjour du Caire, pour 
du pain de dhourra et une chemise de toile. 
Ceux qui n’émigrent pas perdent rarement 
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de vue le clocher de leur village , parce 
qu’ils n’ont aucun goût pour les voyages ni 
le commerce. A. Ibrim, M. Burckhardt vit deux 
vieillards qui n’avaient jamai^ été à Derr, 
quoique cet endroit ne fût qu’à cinq heures 
de marche de leur lieu' natal. 

Ceux qui résident en Egypte et parlent 
arabe sont pour la plupart de la religion mu- 
sulmane, et font chaque jour les prières qu’elle 
prescrit. Mais le plus grand nombre n’en con- 
naît d’autre que l’exclamatiônMei^/aAa Ak~ 
bar; et il n’y en a que fort peu qui entre- 
prennent le pèlerinage de la Mecque par la 
route de Suakin. La population entière de la 
Nubie , d’Assouan aux frontières méridio- 
nales du Mahass , est évaluée à cent mille 
âmes. 

Les Arabes bédouins habitant les mon- 
tagnes qui séparent la Nubie de la mer Rouge, 
«ont une race d’hommes la plus singulière 
et la plus sauvage. Ils forment deux tribus , 
les Ababdes, et les Bisharyes. Les premiers oc- 
cupent le pays au sud du Rossem, jusque sous 
la même latitude à peu près que Derr, et 
les Bisharyes, les montagnes jusqu’à Suakin, 
oû ils trouvent de quoi faire pâturer leurs 
chameaux et leur bétail dans les torrens qui 
se forment en hiver, et qui fournissent une 
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assez grande quantité d’herbes. Un grand 
nombre d’Ababdes se sont établis dans la 
haute Égypte , sur la rive orientale du Nil , de 
Kenne à Assouan; toutefois la plupart vivent 
encore à la manière des Bédouins. Ils servaient 
autrefois de guides aux caravanes de Sennaar, 
mais ils ont été supplantés par leurs- enne- 
mis les Mazaguiens, qui afferment ce droit du 
pacha d’Égypte. Les Ababdes, quoique riches, 
ont la plus infâme réputation. On les dépeint 
comme un j^euple sans foi , perfides envers 
leurs amis, et qui déshonorent l’origine dont 
ils prétendent descendre. Aucun serment ne 
lie un Ababde s’il n’y ajoute ces mots : « par 
l’espérance que j’ai de conserver la santé. » Ce 
n’est qu’alors seulement qu’il craint de man- 
quer à sa parole. Leurs chameaux et leurs 
dromadaires sont les meilleurs de toute la 
haute Égypte. Ils font à Senna-Mekke un 
grand commerce de charbon d’acacia, arbrç 
qui croît en profusion dans leurs montagnes ; 
ils exportent ce charbon jusqu’au Caire. 

Comme les Ababdes ont peu de chevaux, 
ils combattent sur des chameaux lorsqu’ils 
sont en guerre avec d’autres Arabes. Leurs 
armes sont la lance , le bouclier et l’épée. Les 
Ashahats , l’une de leurs tributs , descendent 
rarement des montagnes sur les bords du 
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Nil. D’autres , qui campent avec les Bisharyes , 
parlent le même langage. Ces montagnards / 

sont encore pires que les Ababdes.Tout leur 
bétail consiste en chameaux et en moutons, 
et leur nourriture en chair et en lail ; ils 
mangent beaucoup de viande crue. Au rap- 
port de quelques Nubiens, ils aiment à boire 
le sang chaud d’un mouton qui vient d’être 
saigné, mais ils ont une prédilection particu- 
lière pour la moelle crue de chameau. Ces 
Arabes portent quelquefois à Derr et à As- 
souan, du séné, des moutons, et des plumes 
d’autruches. L’autruche est commune dans 
leurs montagnes, et leurs moutons sont d’une 
excellente qualité. Ils prennent en échange 
sdes chemises de toile et du dhourra, qu’ils 
considèrent comme une grande friandise, et 
qu’ils mangent en grain. Ils ont une telle 
crainte de la petite vérole, que, de peur de la 
gagner , ils se retirent dans leurs tentes, sans 
jamais faire un long séjour sur les bords 
du Nil. Les Bisharyes sont si voleurs, qu’ils 
dépouillent même ceux qui leur accordent 
l’hospitalité. Us . instruisent leurs enfans à 
faire , sur des chameaux , des courses pour 
butiner jasqu’à Dongolah , et sur la route 
de Sennaar. Peu d’entre eux parlent arabe. 

Us craignent les Ababdes, qui connaissent 
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leurs pâturages dans les montagnes, et les 
surprennent souvent dans leur camp. Lorsque 
ces tribus sont en paix , on peut traverser en 
sûreté les montagnes des Bisharyes, accom- 
pagné d’un Ababde;mais l’on ne doit se fier à 
celui-ci que lorsqu’on lui a fait laisser un de 
ses plus proches parens en otage. Un grand 
nombre de mameloucks dispersés périrent 
victimes de la perfidie de ces Arabes , et il ne se 
sauva que ceux qui restèrent réunis en corps 
nombreux. Les Bisharyes n’ont pas d’armes 
à feu : vers les frontières de l’Abyssinie, ils 
se servent d’arcs et de flèches, et parlent ou 
plutôt comprennent l’idiome abyssin. Toute- 
fois, on représente les Bisharyes comme bons, 
hospitaliers et honnêtes entre eux; leurs fem- 
mes, que l’on dit jolies, fréquentent les étran- 
gers , et passent pour assez libres. M. Burck- 
hardt, après de longues et inutiles recherches 
pour avoir un entretien avec un Arabe bys- 
harye , rencontra un jeune homme qui venait 
d’acheter à Esneh des courroies de cuir. En 
marchandant quelques objetsavec cet homme, 
M. Burckliardt l’engagea àvenirdéjeunerchez 
lui; mais, dès qu’il eut commencé à le ques- 
tionner sur sa langue, il se retira, malgré 
l’offre que M. Burckliardt lui fit d’une chemise. 
Il s’imagina que M. Burckliardt possédait des 
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sortilèges , et qu’il voulait s’en servir au pré- 
judice de sa tribu: en conséquence, il s’é- 
lança dans la cour , et rien ne put le décider 
à revenir. 
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CHAPITRE XXV. 



M. Sait. — Ville et fort de Mozambique. — Mesuril. — 
Intérieur du pays. — Les Makouas. — Établisseinens 
portugais. — Zumbo. — Tête. — Le cap Corrieutès. 
Amphila. — Moka. — Damali. — Baie de Massiiah. 
Chelicut. — Audience du Ras. — Observations géné- 
rales sur l’Abyssinie. 



M . Sai.t, l’un (les derniers voyageurs euro- 
péens qui ont pénétré en Abyssinie , s’embar- 
qua à Plymouth en Angleterre le 20 jan- 
vier 1809, et arriva le 20 mai suivant au cap 
(le Bonne -Espérance, où (juelques contre- 
temps les retinrent jusqu’au mois d’août. 
A cette époque il fit voile pour Mozambique , 
où il arriva le 25 du même mois. Chargé 
d’une mission de la part du gouvernement 
britannique, et porteur de lettres de recom- 
mandation de lord Caledon , qui était alors 
gouverneur du cap de Bonne-Espérance , il 
reçut le meilleur accueil du gouverneur por- 
tugais, et il en profita pour se procurer des 
renseignemens sur cette partie des côtes 
d’Afrique, dont l’état actuel nous est encore 
si imparfaitement connin 
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La ville de Mozambique est située au centre 
d’une petite île du même nom , longue de 
deux milles et demi sur un mille de large, à 
l’entrée d’une baie profonde. Au fotid de cette 
baie, et sur une presqu’île appelée la grande 
Cabaceiro, se trouvent le fort et la ville de 
Mesuril. 

Le lendemain de son débarquement , 
M. Sait obtint du gouverneur la permission 
de visiter le fort de Mozambique. L’aspect de 
ce boulevart des possessions des PQrtugaiâ 
en Afrique n’est rien moins qu’imposant. Il 
y vit quelques canons portant le millésime 
de 1660, et le nom d’Alonzo 11 , d’autres qui 
étaient hollandais , et un grand mortier qu’il 
crut être turc. Quelques soldats, quelques 
criminels détenus , et deux ou trois vieilles 
femmes qui vendaient des gâteaux , compo- 
saient à peu près toute la garnison. 

Les Portugais ont souvent cherché, et 
même encore assez récemment, à établir des 
rapports avec les parties intérieures de l’Afri- 
que, dans le but de lier leurs divers établis- 
semens ; mais ces différentes tentatives ont été 
sans succès. M. Sait, en se rendant à Mesuril, 
rencontra une caravane de marchands nègres, 
appartenans à une nation appelée Monjou. 
Ces individus conduisaient à Mesuril un cer- 
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tain nombre d’esclaves, principalement des 
femmes, de l’or et des dents d’élépLans. 
Selon les Portugais , le pays habité par ces 
peuples, était situé à peu près à moitié che- 
min de la côte opposée de l’Afrique; mais 
M. Sait croit que cette distance est exagé- 
rée. Ces nègres , d’après leur propre rapport , 
avaient quitté leur pays depuis environ deux 
mois. Ainsi, en comptant chaque journée à 
raison de quinze milles, leur éloignement ne 
serait guère de plus de neuf cents milles. Ces 
mêmes marchands dirent à M. Sait qu’ils 
étaient en relation avec d’autres trihus nom- 
mées Évizi et Mariavi , qui, ayant pénétré 
plus avant dans l’intérieur jusqu’aux grandes 
eaux (la mer), y avaient vu des blancs et des 
chevaux. M. Sait dépeint ces nègres comme 
singulièrement laids. Ils avaient les pom- 
mettes des joues très - saillantes , les lèvres 
épaisses , de petits cheveux laineux , et la 
peau d’un noir luisant. D’après quelques- 
unes de leurs coutumes, il conjecture qu’il 
peut y avoir quelque analogie entre eux et 
une tribu de Nubiens que Bruce a vue dans 
les environs de Sennaar. 

Pendant son séjour à Mesuril, M. Sait, en 
s’entretenant avec les soldats africains au. 
service portugais, chercha à se procurer quel- 
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qiies lumières sur les tribus du voisinage. La 
plupart étaient Makouas de naissance. On 
désigne par ce nom plusieurs tribus qui 
s’étendent depuis Mélinde jusqu’au sud de la 
rivière Zambezi, et qui, par quelques autres 
bordes intermédiaires , peuvent communi- 
quer avec les Cafres voisins du cap de Bonne- 
Espérance. 

Les Makouas sont une race d’hommes forts 
et très-redoutables. Ils sont sans cesse en état 
d’bostilité avec les Portugais, contre lesquels 
ils nourrissent une haine invétérée, excitée, 
d’après leur propre dire , par la conduite des 
marchands de cette nation , qui viennent 
chez eux pour acheter des esclaves. Les armes 
de ces peuples sont la lance et des flèches 
empoisonnées. Ils ont aussi des fusils qu’ils 
achètent des Arabes, et souvent des mar- 
chands portugais eux- mêmes. Les établisse- 
mens portugais seraient incapables de leur 
résister, sans l’assistance de quelques tribus 
de la côte qui leur étaient autrefois soumises, 
et qui reconnaissent encore aujourd’hui leur 
autorité, quoiqu’à la vérité d’une manière 
assez négative. 

Indépendamment de leur force physique , 
ils sont effrayans par leur aspect féroce et 
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hideux. Us aiment à se tatouer, et ils le font 
avec tant de rudesse, que les bords de leurs 
incisions relèvent quelquefois de la hauteur 
d’une ligne et demie. Ils se tracent ordinai- 
rement une ligne qui du front descend jus- 
qu’au menton* et une autre qui croise celle-ci 
à angle droit , et va aboutir aux oreilles avec 
des dentelures, lesquelles au premier aspect 
font croire qu’ils ont la figure sciée en quatre 
parties. Us se liment les dents en pointe en 
forme de scie, sans que cette opération en 
altère ni la blancheur ni la durée. Ils se 
coiffent de différentes manières très-bizarres: 
les uns se rasent la tète d’un côté seulement 
et les autres de deux côtés, en ne laissant 
qu’une espèce de crête , qui va du front à la 
nuque. D’autres portent un simple toupet au- 
dessus du front. Ils se percent le cartilage 
du nez, et y suspendent des ortiemens en 
cuivre et en os. Leurs lèvres avancent ex- 
traordinairement. Les femmes considèrent 
cette conformation de la bouche comme une 
partie si essentielle de la beauté qu’elles ont 
soin d’aider à la nature, en introduisant au 
milieu de la lèvre supérieure un petit morceau 
d’ivoire , aIc bois ou de fer qui contribue à 
l’allonger. Ces femrfaes ressemblent assez aux 
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Ilottcntotcs ; elles ont comme elles, l’épine 
tin dos arqué, et sont en tout d’une extrême 
laideur. 

Tout sauvages que sont les Makouas, ils 
deviennent des esclaves dociles. Ceux que l’on 
enrôle comme soldats font de rapides pro- 
grès dans tout ce qu’on leur enseigne , et 
sont d’une fidélité à toute épreuve. S’ils ont 
quelque idée de la Divinité, elle doit être fort 
obscure, car ils n’ont pour l’exprimer que le 
même mot qui dans leur langue désigne le 
ciel. Cette remarque est également applicable 
aux Monjous. 

Les Makouas aiment passionnément la mu- 
sique et la danse. Le son seul de leur tom-tom 
suffit pour leur inspirer de la gaieté; mais la 
lenteur de leurs airs et de leurs mouvemen's 
est d’une assommante monotonie. Leur ins- 
trument favori, appelé ambira, rend des sons 
harmonieux assez semblables à ceux de petites 
cloches. Il est composé de minces barres de 
fer trempé, de différentes longueurs , posées 
sur une caisse de bois creuse qui a environ 
cinq pouces carrés. On en joue avec une 
plume. 

Le commerce des établissemens portugais 
de cette côte avec l’intérieur, qui a toujours été 
fort peu étendu, et qui l’est aujourd’hui moins 
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que jamais, se fait par les petits comptoirs 
établis sur la rivière de Zambezi. Le princi- 
pal marché dans l’intérieur est Zumbo, situé 
à un mois de marche de Tête, le plus éloigné 
de tous les établissemens. Les Portugais ne 
connaissent aucun autre endroit au delà de 
Zumbo. 

La juridiction portugaise , toute bornée 
qu’elle est , embrasse un espace de treize 
degrés de latitude , depuis le cap Delgado au 
nord, jusqu’à Inhambane au sud. L’établis- 
sement le plus méridional est au cap Cor- 
rientès, qui dépend du district de Sofala. 
Le i6 septembre, M. Sait partit de Mosam- 
bique pour se rendre dans la mer Rouge, et 
il arriva à Aden le 3 octobre. Dans ce trajet, 
notre voyageur fut frappé de l’aspect du soleil 
couchant, qui s’offrit à ses regards sous la 
forme d’une colonne. Ce phénomène justifie 
Agatharchidas, qui en a parlé, et dont l’as- 
sertion avait jusqu’alors inspiré assez de dé- 
fiance. M. Sait s’assura aussi de l’identité d’une 
espèce d’oiseau qui abonde près du cap de 
Gardafiii, et de l’ibis d’Égypte; et il fait remar- 
quer que déjà Strabon avait dit que cet oiseau 
fréquentait la côte orientale du détroit de 
Bab-el-Mandeb. D’Aden M. Sait se dirigea 
vers la baie d’Amphila, où le navire qu’il 
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montait jeta l’ancre le 1 1 décembre. Le ca- 
pitaine Rudland y avait déjà été envoyé au 
printemps de la même année, avec des ins- 
tructions du gouvernement de Bombay, pour 
ouvrir des relations de commerce avec l’A- 
byssinie. A son arrivée , il avait écrit à Welled- 
Sélassé, ras ou souverain du pays, pour lui 
expliquer l’objet de sa mission, ainsi qu'à 
un matelot anglais nommé Nathaniel Pearce, 
qui était resté auprès de ce prince lors du 
premier voyage que M. Sait avait fait dans 
ces contrées. 

En juillet 1809, le capitaine Rudland reçut 
une réponse très-satisfaisante du ras , par l’en- 
tremise de Pearce, qui lui manda en même 
temps que le ras n’avait cessé de témoigner \ 
combien il était fâché de ne pas recevoir de 
nouvelles des Anglais, et son désir d’entre- 
tenir avec eux des relations suivies. Refaisait 
à cette occasion plusieurs "observations fort 
utiles sur l’espèce et la qualité des marchan- 
dises les plus propres à être introduites en 
Abyssinie. Le capitaine Rudland expédia en 
conséquence M. Bepzoni dans une barque du 
pays avec quelques articles de Commerce et 
quelques prësens pour Madir , village de la 
baie d’Amphila , où il avait prié Pearce de se 
rendre pour les recevoir. Toutefois, M. Ben- 
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zoui et Pearce éprouvèrent l’un et l'autre 
dans ce voyage une foule de contre-temps, 
sans pouvoir atteindre le but qu’ils s’étaient 
proposé. Contrarié par ces différens événe- 
mens, le ras envoya sur le même point un mar- 
chand mahométan nommé Hadgi Ilamoud > 
■qui était à sou service. A son retour, celui-ci 
devait prendre la route de Massuah; mais on 
n’en avait pas de nouvelles à Chélicut, au dé- 
part du capitaine Rudland. On craignait qu’il 
n’eût été arrêté à Massuah par l’arrivée d’un 
serdar de Jidda, qui avait déposé le naïb et pris 
en main le gouvernement de la place. A cette 
époque , les relations des Anglais avec Jidda 
étaient très -précaires , à cause du caractère 
de ce chef, qui avait fait saisir et retenir quel- 
ques marchandises appartenantes à des An- 
glais. 

D’après cet état de choses , M. Sait chercha 
à ouvrir quelques communications avec le 
ras, avant de tenter de pénétrer en Abyssi- 
nie. Il arrêta à cet effet à Moka un homme 
sûr , nommé Hadgi Ali , qu’il envoya sur la 
cote d’Abyssinie avec des lettres pour le ras 
et pour Pearce, à bord d’une barque ap- 
partenante à un naturel du pays nommé 
Yunus, qui avait précédemment rendu d’im- 
portans services aux Anglais. M. Sait annon- 
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rait au ras et à Pearce son arrivée avec la 
lettre et les présens du roi d’Angleterre pour 
l’empereur Ay to Egioala Sion , ou Ay to Gualo , 
comme on l’appelle ordinairement. Il témoi- 
gnait le désir de lui être présenté dans le 
plus court délai, et priait le ras d’envoyer 
Pearce avec un nombre convenable d’hommes 
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et de mulets sur la partie de la côte où il. 
jugerait à propos qu’il débarquât. 

Pendant que M. Sait attendait à Moka la- 
réponse à ces lettres, il reçut difïérens ren- 
seignemens relatifs à l’intérieur de l’Afrique, 
dont il fut particulièrement redevable à Hadgi 
Abdelkander, qui était à Moka agent commer- 
cial du sultan d’Hi- rur. 

« Cet homme , dit M. Sait , est Fùn des 
mahométans les plus instruits, et de l’esprit 
le plus libéral que j’aie jamais rencontrés, 
quoique d’ailleurs assez peu propre à l’emploi 
qu’il occupait, attendu son extrême indiffé- 
rence pour tout ce qui était affaire d’intérêt; 
indifférence très-rare parmi ses compatriotes. 
Il avait beaucoup lu pour un Arabe; il était 
doué d’une singulière capacité , et d’une acti- 
vité incroyable pour un homme de son âge’, 
car il avait alors près de soixante-dix ans ; il 
joignait à ces différentes qualités une vivacité 
qui lui était naturelle et une gaieté tout-à-fait 
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aimable. J’avais commencé un jour à esquisser 
son portrait. S’en étant aperçu , il s’échappa 
aussitôt en riant, secouant la tête, et disant 
qu’il était trop vieux et trop laid pour que 
l’on se donnât la peine de le peindre ; et de- 
puis ce moment je ne pus jamais l’engager à 
se tenir tranquille, surtout lorsqu’il me voyait 
un crayon à la main. Il souffrait beaucoup 
d’ulcères aux jambes, maladie très-commune 
dans ce pays. Je parvins à le soulager par 
l’usage journalier d’un caustique dont l’ap- 
plication réussit toujours sur les bords de la 
mer Rouge. Ali me témoigna la plus vive 
reconnaissance de ce léger service. 3' 

M. Sait reçut de lui .'unsi que d’un autre 
individu appelé Hadgi Bêlai , qui avait aussi 
été agent du sultan d’Hurrur, beaucoup d’in- 
formations sur ce pays de même que sur les 
Gallas et autres tribus voisines. Ces rensei- 
gnemens le déterminèrent à envoyer quel- 
qu’un dans cette partie de l’Afrique par la 
voie de Zeyla. Son dessein était que cet agent 
se rendît par Hurrur dans l’Efat, et que de là 
il vînt le rejoindre près de Gondar ou d’An- 
talow, attendu qu’il se proposait depasserlui- 
même à son retour par ces mêmes contrées. 

Les premières nouvelles que M. Sait reçut 
dans la baie d’Amphila, où il s’était rendu. 
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ne furent pas d’une nature très-favorable à 
l’objet de son voyage. 11 avait cru cet endroit 
plus propre que Massuah à lui faciliter l’en- 
trée de l’Abyssinie; mais il apprit du capi- ’ 
taine Rudland qu’il avait été induit en erreur 
à cet égard. Le messager qu’il avait expédié 
de Moka était encore à Âmphila. Yunus, sur 
l’intelligence et la fidélité duquel il fondait de 
grandes espérances, était mort; et on assu- 
rait même qu’il avait été empoisonné. D’un 
autre côté, lenaïbde Massuah avait empêché 
.son messager de parvenir jusqu’au ras , et mis 
tout en oeuvre pour faire en sorte que les 
Anglais ne communiquassent pas avec l’Abys- 
sinie par la voie d’ Amphila. Néanmoins, la 
nouvelle de l’arrivée de M. Sait parvint à 
Antalow; et Pearce lui manda qu’il devait re- 
noncer à son projet, et s’en tenir à l’ancienne 
route de Massuah, malgré les mauvais pro 
cédés du naïb; ce que M. Sait fit. Voici dif- 
férentes observations qu’il a été à même de 
recueillir pendant son séjour à Amphila. 

Le pays qui environne la baie d’ Amphila; 
fait partie d’une vaste contrée connue autre- 
fois sous le nom de Dancali, et dont le sou- 
verain se trouva souvent engagé dans diffé- 
rentes guerres qui eurent lieu entre les rois 
d’Hurrur et d’Aïel. Le langage et les coutumes 
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de ces derniers peuples se rapprochent de 
ceux des habitans qui avoisinent Amphila; 
leurs territoires se touchaient avant que l’ir- 
ruption des Gallas les eussent séparés. L’une 
et l’autre nation conservent encore le nom 
de Dancali; mais ce royaume est actuellement 
subdivisé en un grand nombre de petites 
tribus dont chacune a son chef particulier. 
Toutes parlent le même langage. On estime 
que leurs forces réunies peuvent s’élever à 
six mille hommes. Elles professent la religion 
mahométane, dont toutefois elles ne connais- 
sent guère que le nom. Il n’y a dans le pays 
ni prêtres ni mosquées. Chaque tribu est 
parfaitement indépendante, mais toutes sont 
toujours prêtes au premier appel, à se réunir 
pour faire cause commune. Comme elles sont 
composées d’hommes courageux et entrepre- 
nans, leur nombre les rendrait redoutables 
s’ils n’étaieiit pas dépourvus d’armes. Leur 
pauvreté est telle, qu’il u’y en a pas un sur dix 
qui ait une lance, un couteau, ou aucune arme 
offensive. 

Les femmes de la côte .sont d’une physio- 
nomie agréable. Chaque fois que M. .Sait et 
ses compagnons de voyage entraient dans 
leurs huttes, c’était toujours avec enjpresse- 
ment quelles leur offraient un siège et de 
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l’eau , qui sont tout ce que ces pauvres gens 
possèdent. Les autres tribus ne jouissent pas 
d’une plus grande abondance; un peu de pain 
de jaivarry (espèce de millet), quelques pois- 
.sons, du lait de chèvre ou de chamelle eu pe- 
tite quantité, un chevreau dans les grandes oc- 
casions, forment à peu près tous leurs moyens 
de subsistance. Dans l’intérieur du pays, ils 
vivent avec un peu plus d’aisance; ils possè- 
dent de grands troupeaux qui, pendant la 
saison pluvieuse, leur fournissent beaucoup 
de lait. Comme ces peuples ne cultivent pas 
la terre, on peut les ranger au nombre des 
peuples pasteurs. Ils sont tous d’une extrême 
laideur , et sont très-avides de tabac ; ils le 
fument, le prennent en poudre et le mâchent 
habituellement; ce qui contribue peut-être à 
amortir chez eux le sentiment de la faim. 
L’habillement des hommes consiste en une 
pièce de toile d’Arabie ou d’Abyssinie, dont 
ils s’enveloppent entièrement le corps. Ils 
frisent avec soin leurs cheveux crépus, les 
poudrent d’une poussière brune , et les grais- 
sent comme les Hazortas et les autres tribus 
de la côte. Le costume des femmes est plus 
recherché ; elles portent des espèces de pan- 
talons dont les bords sont garnis de cauries 
et de différentes coquilles; elles disposent 
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leurs cheveux par tresses, et s’ornent les bras 
et les jambes de bracelets d’ivoire ou d’argent. 
Ici, comme en Nubie et dans d’autres parties 
de l’Afrique , les femmes sont spécialement 
chargées de tous les travaux du ménage, de 
moudre le blé , de faire le pain , etc. Les 
hommes ne s’occupent que du soin des trou- 
peaux, et le plus souvent ne font que fumer 
et jouir de leur oisiveté. 

Deux circonstances ont paru indiquer à 
M. Sait que ces peuples ont une origine égyp- 
tienne : d’abord l'horreur qu’ils ont pour la 
chair de toute espèce d’oiseaux domestiques, 
horreur qu’ils partagent avec la nation des 
Adaïels et à celle des Somaulis; et en second 
lieu, la structure pyramidale de leurs monu- 
mens funèbres. 

Pendant le séjour de M. Sait dans la baie 
d’Amphila, le thermomètre de Fahrenheit se 
tint presque constamment de 78 à 79 degrés 
à l’ombre; en décembre il descendit jusqu’à 
72 degrés. C’est à cette époque que règne le 
shummal ou vent de nord-ouest, qui soulève 
des tourbillons de sable, et balaye la plaine 
de tous côtés. M. Sait n’a jamais entendu 
parler d’aucun accident causé par ces tour- 
billons, et les naturels du pays n’en conçoi- 
vent aucune crainte. Enveloppé un jour dans 
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un tourbillon , il éprouva une sensation très- 
désagréable; sa peau devint sèche et brûlante, 
mais il n’en ressentit d’ailleurs rien de fâ- 
cheux à l’instant même ni après. 

Le a3 janvier i8io, M. Sait quitta la baie 
d’Amphila, et entra le lo février suivant dans 
le port de Massuah (i). Dans ce trajet, il eut 
occasion de s’assurer de la position de la baie 
de Howakil , célèbre dans le Périple d’Erythrée 
(la mer Rouge) comme produisant la pierre 
que les anciens appelaient oppienne ou obsi- 
dienne. Déjà cette idendité avait été soup- 
çonnée par lord Valenlia et par M. Sait lui- 

(i) Massuah, le principal port de mer de l’Abyssinie, 
est situe dans une île, qui est séparée du continent par 
un chenal étroit. L’île elle-naême n’a environ que trois 
quarts de mille de longueur, et à peu près la moitié de 
cette étendue en largeur. Un tiers est occupé par des 
maisons , et un autre par des citernes pour recevoir les 
eaux pluviales ; le dernier est réservé pour enterrer les 
morts. Dans l’origine , Massuah faisait un commerce 
très-étendu , et était l’an des entrepôts de celui de l’Inde- 
Mais depuis qu’il est tombé entre les mains des Turcs, 
il est singulièrement déchu. Toutefois, sa position lui 
permet de faire encore quelque commerce, par la rai- 
son que c’est le seul marché des productions de l’Abys- 
sinie. 11 est gouverné par un naïb , au nom de la Porte, 
et est situé par les 3j) degrés 3y minutes de longitude 
est, et par les i5 degrés 34 minutes de latitude nord. 

(Note du Traducteur.) 
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même lors de leur premier voyage 'dans la 
mer Rouge. Mais dans celui-ci , M. Sait a été 
à même de la constater d’une manière aussi 
positive qu’il était possible de le faire; c’est- 
à-dire en rapportant en Europe des échan- 
tillons de cette pierre qui se trouve en grande 
quantité dans la baie de Howakil. Il a résolu 
ainsi un point de géographie ancienne fort 
contesté, et vengé Pline des sarcasmes de 
Saumaise. Le docteur Vincent avait fait en- 
trevoir la possibilité de cette découverte; 
mais l’imperfection des cartes ne lui avait pas 
permis de détenniner l’endroit de la côte cor- 
respondant à celui dont il est mention dans 
le périple d’Erytbrée. 

Dès le lo janvier, M. Sait avait expédié 
d’Amphila une personne avec des lettres 
adressées au ras et à Pearce. Cet envoyé , tra- 
versant le mont Senaf, était heureusement 
parvenu à remplir sa mission. Depuis le père 
Lobo, c’est le seul Européen qui ait réussi à 
pénétrer en Abyssinie par ce chemin. A la 
réception de ce message , Pearce se mit aus- 
sitôt en route pour venir au-devant de son 
ancien compagnon de voyage, avec son en- 
voyé et une nombreuse escorte abyssinienne. 
Il arriva à Massuah vingt-quatre heures avant 
M. Sait. 
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«A ma grande surprise, dit celui-ci , .je 
trouvai Pearce très -peu noirci par l’ardeur 
du soleil, et parlant anglais avec autant de 
facilité que quand nous nous quittâmes. Il 
me témoigna tout le plaisir qu’il éprouvait 
de se retrouver au milieu de ses compa- 
triotes et sur un bâtiment anglais. Nos mate- 
lots ne pouvaient se lasser de le regarder, 
et se rappelaient avec admiration ce qu’ils 
avaient ouï dire de son courage héroïque. 
11 n’avait rien oublié de ses connaissances 
nautiques, malgré le long espace de temps 
qu’il n’avait été sur mer; et aucun homme de 
notre équipage ne le surpassait en agilité. 
J’eus aussi la satisfaction de remarquer qu’il 
avait autant gagné au moral qu’au physique ; 
car, imjépendamment de- la langue du tigré, 
qui passe pour être fort difficile et qu’il parle 
parfaitement, il sait assez bien l’aiicharie. Il 
connaît d’ailleurs si bien les mœurs et les 
coutumes des Abyssins, qu’il m’a été d’une 
extrême utilité.» 

A Massuab , M. Sait fut en butte à beaucoup 
de tracasseries et de petites exactions, mais 
moins cependant que lors de son premier 
voyage. Car s'il eut à se plaindre de l’avidité 
du naïb pour les présens , lui et ses deux fils 
lui témoignèrent d’ailleurs assez de bienveil- 
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lance. M. Sait se plaît à leur reconnaître plu- 
sieurs qualités estimables, surtout à Hained, 
l’aîné des deux fils, dont la conduite envers sa 
propre famille donne une idée avantageuse 
de ses sentimens. 

Le a 5 février, notre voyageur quitta avec 
une vive satisfaction Arkiko, petit port de 
mer, situé au fond de la baie de Massuah, 
pour se diriger vers l’intérieur du pays, ayant 
une escorte probablement plus forte qu’au- 
cune de celles qui soient jamais parties de 
cette côte depuis les différentes expéditions 
des Portugais, au dix-septième siècle. Outre 
Pearce, M. Sait n’était accompagné que de 
trois Anglais, au nombre desquels était son 
domestique; le reste de la caravane se com- 
posait de trois Arabes et d’environ cent Abys- ' 
sins appartenans pour la plupart au ras. Il n’y 
avait dans ce nombre que quatorze hommes 
qui eussent des armes à feu ou des lances; les 
autres étaient armés de frondes, de couteaux 
ou de bâtons noueux. Passant par Dixanr et 
Adona, M. Sait et son escorte arrivèrent le 
i4 mars à Chélicut, où le ras s’était rendu 
pour les recevoir (i). C’est dans cette ville. 



(i) Chélicut est une villtt du Tigré, qui, en dernier 
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comme nous l’avons déjà dit, que M. Sait 
reconnut l’impossibilité absolue de pénétrer 
jusqu’à Gondar. Aussi passa-t-il la lin de mars 
et tout le mois d’avril à Chélicut et à Anta- 
low, à l’exception d’une dixaine de jours qu’il 
employa à une excursion sur les bords du 
Tacazzé. Le a mai il prit congé du ras à An- 
talow, et repartit de Chélicut le 5. De là, 
reprenant la route qu’il avait suivie en venant, 
après avoir visité Giralta et le défilé d’Atbara, 
il arriva à Arkiko le a3, s’embarqua à Mas- 
suah le 4 juin, et aborda à Moka le lo du 
même mois. 

Chemin faisant il renouvela connaissance 
avec différens individus dont l’amitié pouvait 
être utile par la suite. De ce nombre était le 
respectable Baharnigash Yasous qui, en qua- 
lité de gouverneur des districts du nord de 
l’Abyssinie, est après le naïb, celui dont la 
protection est le plus immédiatement néces- 
saire à tout voyageur européen qui veut pé- 
nétrer dans ce pays. 

« A une heure, dit M. Sait, nous arrivâmes 



lieu, a servi temj)oraireinent de résidence au souve- 
rain. Elle n’offre de remarquable qu’une église, qui est 
l’une des plus belles du royaume. 

(Note du Traducteur.) 
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près de Dixam, et nous nous rendîmes de suite 
à mon ancienne habitation située au pied de 
la colline sur laquelle la ville est bâtie. Le 
Baharnigash Yasous vint nous y recevoir, et 
nous accueillit comme d’anciens amis. L’air 
vénérable de ce digne chef, ses manières 
douces et affables, le souvenir des services 
qu’il nous avait rendus précédemment; tout 
contribuait à nous rendre sa visite très- 
agréable. » 

Le 4 mars, M. Sait assista à la prière du 
matin de la famille de Baharnigash; tout s’y 
2 >assa comme antérieurement , et lui causa le 
même sentiment de plaisir. Dès que la céré- 
monie fut terminée, le bon vieillard donna 
ses ordres pour les travaux de la journée, 
avec une simj^licité et une dignité vraiment 
jiatriarcales. 

Lors de son départ, Baharnigash accom- 
pagna notre voyageur jusqu’aux confins ’de 
sa juridiction, c’est-à-dire au sommet des 
Monts Assarlis. « Nous nous séparâmes , dit 
M. Sait, avec un sentiment de regret mutuel; 
et je puis dire avec vérité que jamais homme 
ne m’inspira une plus profonde estime. » En 
quittant son respectable hôte, M. Sait lui fit 
un jjrésent de cent dollars, et d’une jiièce 
d’étoffe pour faire un cafetan. 
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Dans sa route d’Adowa à Chélicut, M. Sali 
s’arrêta chez Lozoro , princesse asquall, qui, 
bien que mariée, conservait, d’après un usage 
du pays, la possession des terres apparte- 
nantes à sa famille , ut n’avait point changé 
de nom. «f Quoique nous ne fussions pas at- 
tendus, dit-il, nous n’en fûmes pas moins bien 
reçus. Elle nous présenta à son mari qui en 
ce moment lui faisait visite; c’était un jeune 
homme dont les manières étaient douces et 
polies , mais qui ne passait pas pour avoir 
beaucoup de capacité. La princesse était assez 
bien de figure; mais elle était dans ce mo- 
ment en deuil de son père, et cette circons- 
tance n était pas a son avantage. La coutume 
veut qu’en pareille occasion on se défigure 
autant que possible , et que l’on revête , au 
pied de la lettre, « le sac et la cendre ». Airmo- 
ment où nous arrivâmes, elle donnait à dîner 
en maigre à quelques personnes de sa suite, 
comme cela se pratique pendant le carême, 
que les Abyssins de distinction observent 
scrupuleusement. Le soir on nous prépara un 
souper plus analogue a nos goûts, et auquel 
le maître et la maîtresse asssistèrent en bu- 
vant du maize avec nous. Celle-ci changea 
souvent de verre avec son ami Pearce; et il 
-était facile de remarquer l’espèce de gêne que 
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lui imposait la présence de son mari. Cette 
circonstance , jointe à quelques autres , me 
prouvèrent qu’en Abyssinie les femmes de 
qualité jouissent d’une très-grande influence. 
Je m’amusai de l’adresse que Lozoro mit en 
usage pour un objet à la vérité d’une petite 
importance. Je lui avais donné une bague, 
et une autre à son mari. Mais, mécontente 
du partage , elle n’eut pas de repos qu’elle 
n’eût obtenu la sienne , et fit tant par ses ca- 
joleries quelle finit par l’avoir. Entre autres 
argumens quelle employa à cet effet, elle lui 
disait que s’il résistait à ses instances, il s’en- 
suivait naturellement qu'il aimait mieux sa 
bague que sa femme. » 

Voici comment M. Sait décrit la réception 
qui lui fut faite par le ras : 

«Tous les cbefe présens étaient debout et la 
tète découverte. Le vieux ras, qui était cou- 
ché sur son sofa , se leva et vint au-devant 
de moi avec l’empressement d’un 'homme qui 
revoit un ancien ami. Il me reçut avec l’air 
de la plus vive satisfaction. Il fit aussitôt ap- 
porter un siège, et me plaça àsa gauche, côté 
qui, en Abyssinie , est la place d’honneur. A 
sa droite était Rasimai Yasous, frère de l'em- 
pereur régnant. Ce prince a le teint d’une 
couleur moins foncée que ne l’ont ordinai- 
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i-éfiicnt les Abyssins ; ses traits sont réguliers, 
sg physionomie agréable, et ses manières 
extiemement polies. Le ras ne me parut pas 
fort changé depuis mon dernier voyage, et 
nous fûmes tous charmés du plaisir qu’il 
témoigna de nous voir. Il s’informa de l’état 
de ma santé avec une obligeante inquiétude, 
et me dit qu’il avait toujours eu le pressenti- 
ment qu’il me reverrait avant de mourir. 
Après ce premier accueil et les complimens 
d'usage , il nous fit servir un repas commandé 
exprès pour nous , et nous fit conduire dans 
une maison qui avait été disposée d’avance 
pour nous recevoir. Elle avait été occupée 
quelque temps auparavant par Pearce, et était 
mieux meublée que ne le sont la plupart des 
maisons en Abyssinie. » 

Dans le journal de son premier voyage ^ 
M.Salt a dépeint le ras comme un homme qui 
était redevable de son élévation plutôt à l’in- 
trigue et à 1 astuce quà ses grandes qualités. 
Dans celui-ci , il se rétracte et reconnaît que 
ce chef est encore plus distingué par son cou- 
rage et sa fermeté que par sa politique. Dans 
quarante combats où il s’est trouvé , il s’est 
^^constamment exposé plus que la prudence 
ne le prescrivait. Lorsqu’en 1770 M. bruce 
arriva en Abyssinie, Welled Sé lassé (le ras). 
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qui n’était encore qu’un jqune homme, jouait 
cependant déjà un certain rôle à la coût ; 
d’où notre voyageur infère qu’à son dernier 
voyage il ne pouvait avoir moins de soixante- 
quatre ans. Son père, Kefla Yasous, était 
gouverneur du T. igre quelque temps avant 
le retour du ras Michel dans, cette province. 
Dès que celui-ci eut repris les rênes du pou- 
voir, le ras actuel se retira dans une forte- 
resse, où il vécut de ce dont il put s’empa- 
rer, jusqu’à la mort du vieux lion-, c’est le 
nom que l’on donne encore aujourd’hui au ras 
Michel. Pendant que celui-ci mettait tout en 
œuvre pour s’emparer de sa personne, Wel- 
led Sélassé offrit de combattre à cheval deux 
de ses principaux chefs , à son choix. Le défi 
ayant été accepté , le jeiuie ras les tua tous 
les deux de sa main, en champ clos.. En effet, 
il passait déjà pour manier là lance à cheval 
avec une singulière dexterite , et était tres- 
redouté malgré sa petite taille et son air dé- 
licat. Ce dernier exploit le plaça dès ce mo- 
'ment au rang des plus illustres guerriers de 
l’Abyssinie. 

Quand Degusmati Gabriel parvint au gou- 
vernement du Tigré, Welled Sélassé fut traî- 
treusement arrêté et renfermé à Adovs a. Mais 
étant parvenu peu après à s’échapper, il cher- 
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cha un refuge chez les Gallas, qui le reçurent 
à bras ouvert^ Après la mort de Gabriel, il 
rentra dans le Tigré, remporta plusieurs vic- 
toires sur son compétiteur, et |init par se 
déclarer gouverneur de toutes les province»' 
situées à l’est du Tacarâé. Parvenu à ce haut 
rang, il embrassa successivement la cause de 
trois empereurs, qui , en récompense, le con- 
firmèrent dans sa dignité. Il convint enfin 
avec Guxo , gouverneur de Gojarn , de placer 
sur le trône l’ertipereur actuel, qui vit à Gon- 
dane, oublié, avec une suite peu nombreuse, 
et un revenu tout-à-fait au-dessous du rang 
qu’il occupe. Ainsi, privée de tout pouvoir 
et de toute influence, la royauté en Abyssi- 
nie est comme éclipsée et anéantie. 

« Dans la vaste étendue du Tigré, dit 
M. Sait, tous les.délits, tous les différons , 
de (pielque nature qu’ils soient, sont de la 
juridiction du ras. Il prononce sur tout ce 
qui a rapport aux successions, dirige seul les 
diverses branches de l’administration, fait 
presque toujours la guerre en personne, etc. 
Pour gouverner un peuple si peu avancé 
sous le rapport de la civilisation , et dont les 
mœurs et les coutumes sont aussi variées 
que le-sont celles des Abyssins, il faut une 
vigueur d’âme et de corps qui se trouvent 
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rarement téunies dans le même individu, et 
surtout clans un vieillard. Chaque fois cjue je 
l’ai vu remplir quel(|ucs-unesde ses fonctions 
publiques, j’ai remarqué en lui une vivacité 
d’expression , une proin[>titude de conception 
et un ton d’autorité qui impriment le respect 
à tous ceux tpil l’approchent. Depuis qu’il a ■ 
le pouvoir en main, il a pii; pour règle cons- 
tante (le conduite de ne traiter c|u’avec une 
extrême indifférence toutes les tentatives de 
révolte (pii peuvent avoir lieu dans les pro- 
vinces sous sa domination. Deux complots 
d’assassinat ont successivement été tramés • 
contre sa personne, et chac[ue fois il a par- 
donne avec une rare clémence ; car les auteurs 
du crime n’ont pas même été bannis de sa 
cour. Il met sa gloire à s’abstenir des cruautés 
auxcpielles se liviait le ras Micliel; et jamais, 
cpiand enfin il s’y trouve contraint, il ne 
condamne cpi’avcc une extrême répugnance. 
On doit surtout dire à sa louange qu’il a 
aboli les mutilations, genre de torture fort en 
usage sous son prédécesseur. La seule peine 
qu’il inflige ordinairement aux conspirateurs 
est de les priver des parties de territoire dont 
ils sont en possession, parce que, comme je 
lui ai souvent ouï dire :« les hommes ne sont 
iusolens que quand ils ont l’estomac plein , » 
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ee qui est surtout vrai quant aux Abyssins, 
qui , lorsqu’ils sont dirigés par une inaiu 
ferme, vivent fort paisiblement, tandis que, 
abandonnés à eux-mêmes, ils deviennent pré- 
somptueux et arrogans à l’excès. » 

Chaque fois que M. Sait rendait visite au 
ras pendant le long séjour qu’il fit à Chélicut, 
il le trouvait presque toujours occupé à ad- 
ministrer la justice ou à recevoir des .chefs 
ou des femmes de distinction, qui venaient 
des parties les plus éloignées du pays pour 
lui rendre leurs devoirs. Lorsqu’il n’avait rien 
à faire, il jouait aux échecs et au jeu de 
dames , que Pearce lui avait appris. 

Il avait épousé la sœur de l’empereur. Sa 
jalousie, le seul défaut que M. Sait lui ait 
connu , assujettissait rigoureusement cette 
princesse à l’étiquette prescrite aux femmes 
de son rang, qui est de ne jamais paraître en 
public. Aussi M. Sait ne l’a-t-il vue qu’une 
seule fois. C’était une fort jolie femme, qui lui 
parut on ne peut pas mieux disposée en fa- 
veur des Anglais. Elle témoignait beaucoup 
d’affection à Pearce, à cause des liaisons d’a- 
mitié qui runissaient à sa femme. Depuis le 
départ de M. Sait, cette princesse est morte de 
la petite vérole. 

Au retour de l’eicursion que M. Sait fit le 
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long clu’Tacazzé, le ras lui rendit visite en 
personne, honneur dont jusqu’alors personne 
n’avait joui. Avant son départ, il eut avec 
lui plusieurs conférences assez longues sur 
l’objet de sa mission. Le ras lui apprit que 
les chefs et les prêtres d’Axuiii s’étaient for- 
tement opposés à la réception de l’ambassade 
anglaise; mais il ajouta que la plupart d’entre 
eux avaient fini cependant par reconnaître 
que les Anglais n’avaient que des intentions' 

• amicales. « Quant à moi , dit-il à M. Sait , avec 
luic expression pleine de vérité, je ne ces- 
serai jamais de prier pour votre roi; et avec 
les armes que je tiens de lui, je me flatte, si 
Dieu prolonge mes jours , de rétablir l’empe- 
reur dans tous ses droits à Gondar, et de don- 
ner à la religion du pays plus de stabilité. 
Chacun de nous émet son avis sur ces ma- 
tières; mais je crois, comme me l’a dit Alica 
Barea, que nous errerons dans les ténèbres 
jusqu’à ce que nous recevions quelques leçons 
<le vous. » 

Le ras témoigna ensuite à M. Sait le désir 
qu’à l’exemple de Pearce un autre Anglais - 
consentît à se fixer près de lui, pour enseigner 
à ses soldats la manière de manoeuvrer les 
canons dont on lui avait fait présent M. Cof- 
fin ayant accepté cette proposition , M. Sait y 
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acquiesça. Ces deux Anglais, au service J*u 
gouverneur du Tigré , ne peuvent manque^j 
de devenir très-utiles à ceux qui chercheronf 
par la suite à étaWir des communications sui-« 
vies avec l’Abyssiiiie. Au départ de M. Srft, 
le ras lui fit les démonstrations d’amitié lc% | 
plus touchantes. \ ^ 

lyous croyons devoir rapporter i«i le résiri- ^ 
tat d’un entretien que M. Sait eut à Chéli- * 
eut avec un dofter (docteur) nomm# Esther, . ^ 

qu’il dépeint comme non moins communi-» 
catif qu’avide d’instruction. Il était à Gondar, 
lors du Voyage de Bruce, et avait été très-lié' 
avec lui. C’çtait un homme déjà fort âgé à ' 
l’époque où M. Sait fit sa connaissanee ; mais 
il jouissait encore de toutes ses facultés , 4t< • 
son témoignage a d’autant plus de poids qu'il . 
paraît avoir été toujours doué de beaucoup 
de jugement et de capacité. Il assura positi- * 
veinent M. Sait que Bruce n’avait jamais eu 
le commandement d’un corps de cavalerie , et 
que celui dont ce voyageur parle comme ayant 
été sous ses ordres, était alors commandé par 
un autre chef personnellement connu de lui. 
Jamais non plus Bruce n’avait fait la guerre; 
il assista seulement à une bataille comme 
simple spectateur.' Il est bon de remarquer, 
à cette occasion, que dans le dernier journal 
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(^►Bruce , qui a été publié à Londres , et où 
fauteur se montre beaucoup plus modeste 
i^ue dans ses premières relations, il avoue en 
^ffet que tel fut son rôle dahs la circonstance 
d(Sit il est ici question. I.e dofter Esther dit 
afnssi qu’on ne lui confia jamais le gouverne- 
^ me.rtt d’un shummut ou district, mais qu’on 
i , sàvait qu’il avait souvent postulé celui de Ras- 

• ^ el-fil, qui, à cette époque, fut d’abord donné 
à Netch», et'*ensuite à Ayto Confu. Le dof- 
^ter ajouta qu^Abra Yafous, prince deShoa, 
n’était point venu à Gondar pendant le séjour 
Bruce|^#fconstance qui semble confirmer 
silence qt^Gelui-ci garde à ce s«jet dans Fou* 
' virage déjà cift. Qnant à l’histoire du Worani , 
dofter dit qu’en*effet il avait entendu par- 
« leç, de cette pratique, et qu’il croyait le fait 
* vnM» que pour ce qui était de l’usage où 
JlTon mt de marier de la chair vivante, il 
n’ayai( jalviis rien -vu de semblable. Toute- 
t fcl|iÂ.^^Siïlt■/.qui, dans son premier voyage, 
contredit Fasseiriion de Bruce àpcet égard, a 
recoùxni depuis tju’elle était fondée ; car il a 
vu lui-méfueScouper des ttaÙches sur un ani- 
mal vivant, et fermer la' plaie ensuite. C’est 
^ce que Fon appelle dans le pays couper le 
àtülodu. *• % 

Les deu* voyages que M. Sait a faits eil 
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Abyssinie, en i8o5 et 1809, ont Leltucoûp 
contribué à nous éclairer sur tout’ cé qui con- 
cerne ces contrées. Non-seülement ils noils 
ont faj\. connaître lés différetts change Al érts 
survenus depuis l’époque où M. Bruce s’y trou- 
vait, mais its nous ont encore mis à même 
de rectifier les erreurs ou plutôt les* écarts 
d’imaginatiofi^dé son prédécesseür. 

Le second volume des Transactions delà * 
société littéraire de .Bombay 'contient dés 
nouvelles postérieures dé Pearce. Le ras Wel- 
led-Sélassé étant mort, en 1817 j rAbyssinié * 
fut dès ce momenLen proie aux factions et 
aux manœuvres de ceux qui prétendaient lift 
sugcéder. La dévastation et le pillage régnaieiit 
de tous côtés, excepté dans les villes et les 
lieux ^aiiits que les Abyssins respectent 
toujours. Aussi ^ lès villes êÊ t>tMdar, d*Àb- ^ 
dore, d’Axum, de Satratef) Lomlfearin, * 
de Giddan,, etc.', offraient seitlés un asile sûr 
à ceux qui s’y réfugiaient. .pearce fStt nlen- 
tioh d'une batâllfê qui eut lieu entée Stfl^r- 
gardis, qu’il appelle le plus brave hommè de 
TAbyssinie, et un aun-é'çheî nommé Wolder 
Rapbel. Celui-ci niarc^ à la rencontre de son 
antagoniste ; mais son armée fut complète- 
ment battue et taillée en pièces. A l’entrée des 
vainqueurs à ChéKcut , Pearce et son cama- 
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rade Coflîn eussent été victimes de leurs 
farouches transports, sans quelques soldats 
chrétiens avec lesquels ils étaient liés. Cin- 
quante-six de leurs voisins furent massacrés 
sous leurs yeux. Il y eut une seconde bataille, 
où Siibbergardis , par la trahison de quel- 
ques-uns dé scs officiers, fut battu et fait pri- 
sonnier. Gabri - Michel le remit à Wolder 
Raphel , qui l’envoya enchaîné à la mon- 
tagne d’Arrauer. 

Pearce, dans sa relation, dépeint les Abys- 
sins de toutes les classes, comme les plus 
insignes menteurs. Leur vie entière est divi- 
sée en jours de fête et de jeûne. Leurs prê- 
tres sont plus nombreux qu’en Italie, et plus 
insatiables que chez’ quelque nation que*ce 
soit ; et les chrétiens ainsi que les musul- 
mans ( qui forment la majeure partie de la 
population) sont plus dépravés que les tribus 
païennes. Pearce cite, à l’appui de ce qu’il 
dit de leur mauvaise foi, la conduite tenue 
dans nombre de circonstances par le roiltsa- 
Vakely Gorges, fds du roi Yoannis. 

« Quanti quelqu’un de ses sujets , dit-il , 
s’était révolté ou avait désobéi à ses ordres 
au point de ne pouvoir plus rester dans le 
pays, il allait chercher un refuge chez quel- 
que tribu indépendante, etjy demeurait jus- 
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qu’à ce que ses parens ou ses amis eussent 
sollicité son pardon. A cet effet, ils offraient 
au roi pn pi’ésent d’or, de bétail , etc. Dés qu’il 
l’avait agréé , ils se prosternaient ordinaire- 
ment le visage contre terre, implorant la grâce 
du coupable, à qui le roi promettaif de pardon- 
ner. Après l’avoir remercié ils retournaient 
chez eux, et quelques jours ensuite ils appor- 
taient un second présent au roi , en le priant 
dejurer qu’il ne fausserait pas la promesse qu’il 
avait faite, parce qu’autrement le coupable 
n’oserait pas paraître en sa présence. Comme 
il ne leur coûte rien de faire des scrmens, le 
roi y acquiesçait, et on eiÿvoyait cher&lier un 
prêtre qui apportait une croix sur laquelle le ^ 
roi jurait qu’il pardonnait au délinquant, et lui 
permettait de se présenter devant lui comrqe 
de coutume. Après avoir entendu ce seftnent, 
les solliciteurs se retiraient en fixant le jour 
où ils revieiulraient avec l’individu dont ils ' 
avaient obtenu la grâce. Dès qu’ils étaient 
partis, le roi disait à ses principaux officiers : 

« Domestiques, vous avez entendu le serment 
que j’ai prêté; je le ratisse de dessus la langue 
qui l’a prononcé. » Il tirait alors la langue , la 
grattait avec ses dents, et disait en crachant : 

« Quand le rebelle paraîtra, voûs ferez ce que 
je vous ordonnerai. » Au jour indiqué, celui-ci 
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était amené devant le roi par ceux qui avaient 
obtenu son pardon. Il portait , selon la cou- 
tume, une grosse pierre au cou, et se pros- 
^ ' tcrnait la face contre terre. Mais dès que Va- 
kel^ Gorges l’apercevait, il ordonnait au prin- 
cipal pfficier de sa maison de le faire charger 
de chaînes, de lui arracher les yeux, de lui 
couper la langue ou de le faire mourir de toute 
autre manière. Alors les pauvres solliciteurs 
<i^ui disaient: «Votre Majesté a sans doute ou- 
blié le serment quelle a fait devant nous!» 
A quoi il répondait : « Non, je ne l’ai pas ou- 
blié, mais après votre départ j’ai réfléchi que 
les crimes de celui dont je vous ai accordé la 
grâce , étaient au-Jessus du pardon ; et, avant 
^que j’aie rien bu ni mangé, j’ai ratissé mon 
serment de dessus ma langue, en présence 
¥ de tous les officiers de ma maison! » Cette 
conduite infâme d’Ista-Vakely Gorges ayant 
* enfin soulevé tous ses sujets contre lui, il s’est 
vu obligé d’abandonner le trpne, et de cher- 
cher, un refuge dans le Wal4ubber. 

«Tous les Abyssins, dit Pearce, ont un 
confesseur, et je suis moi-méme obligé, de 
me conformer à cette coutume; car autre- 
ment je passerais pour n’être pas chrétien, 
et je me ferais peut-être des eqnemis qui 
troubleraient mon repos. Il pst extrêmement 
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fâcheux <rèlre mal avec ces vu que 

tou t est entre leurs mains. L’Abyssinie entière 4P 
en est couverte. La plus petite église est des- ^ 
servie par une vingtaine de ces imposteurs, 
qui dévorent la subsistance des malheureux * 

Les plus grandes en ont de cinquante à oent. 

Il y en a des milliers à Axum , Aurlabeller, etp. * 

Ils dominent surtout dans la province de Wal- 
dubber, où ils prétendent que Dieu leuf a 
accordé la faculté de monter des lions au lieu 
de chevaux. Les "Abyssins sont en général 
assez simples pour ajouter foi à tout ce qu’il# ^ 
disent. Ils se répandent souvent dans les villes 
environnantes, où ils font mille contet aux ^ 
pauvres habitans, non-seulement pour en ti«îr ‘ 
quelques rétributions , mais aussi pour leur 
faire accroire que Dieu leur apparaît dansie 
désert de Waldubber, etc. Les habitans , tant * 
des villes que des campagnes , les considèrent * 
comme autant de saints, et leur baisent les 
pieds et les.mauis quand ils les rencontrent. 

.Ils prétendent guérir toutes sortes cle mala-* ^ 
die^ au moyen de ^larmes, et administrent 
le Sai|[t-Sacrement de la manière suivante ; 

Ceftx qui le reçoivent s’approchent tour à 
tour des ojj|cians , lesquels sont devant l’au- 
tel, au milieu de l’église, revêtus de leurs 
habita .sacerdotaux, ^’ua -tient une grande 
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croix tlaijs la main droite, et un livre dans la 
^ gauche; et le second un grand vase avec une 
cuiller. Le premier qui se présente pour com- 
munier s’incline d’abord jusqu’à terre, se re- 
*lève ensuite , baise la croix, puis la porte trois 
f fois à son front et à sa bouche, tandis que le 
^être qui la tient ht dans son livre. Le com- 
muniant ouvre alors la bouche, où l’autre 
piÿître verse en deux fois une cuillerée du 
mélange qui est dans le vase. Cette cérémonie 
terminée, le communiant s’incline de nou- 
^ ^Weau , et sort de l’église en courant , et se 
tenant une main sur la bouche; il n’ose plus 
ni cracher, ni parler jusqu’au soleil couché. 

, Ckacun communie ainsi à son tour , sans au- 
cune distinction de personnes. Le mélange du 
Sacrement est composé d’eau, de raisins secs 
et de farine blanche, pétris ensemble jusqu’à 
^ la consistance de pâte. 

^Les femmes qui jurent de garder le célibat 
peuvent être revêtues du sacerdoce. En Abys- 
" sinie la Tierge est l’objet d’un culte plus grand 
que l’Étei’riel lui -même. Il y a aussi tkux 
saints appelés Abbargarres et Ownor-fekely- 
hi-ma-nute, qui jouissent d’une grande' vé- 
nération. La polygamie est sayis bornes ; 
aussi prend-on une femme avec la même fa- 
cilité qu’on la renvoie. jQuand les parti* sont 

ï, ♦ • 






Digitized by Google 



• EN AFRIQUE. 33.J 

du même rang, le mariage se conclut devant 
* témoins. Dans le cas contraire, on achète 
une femme comme une esclave, c’est-à-diVé‘, 
pour un présent de quelques dollars. Quand 
un homme,'dit Pearce, veut épouser une fille 
qui lui plaît , il donne un drube et un Jlrgy.YjO. 
drube est un grand morceau de toile qui porte 
ce nom , et que l’on paye quatre à cinq dol- 
•lars; le firgy un autre morceau de toile pins 
commun, qui vaut un dollar. Le premier est 
pour lui faire une chemise , et le second un 
vêtement de dessus. Ces objets sont remis au 
père ou à la mère , qui livrent aussitôt leur 
enfant, sans le moindre égard pour la dis- 
proportion d âge , s il y en a. Pe;u*ce a vu des 
jeunes filles de neuf à dix ans , données ainsi 
à des vieillards de soixante et soixante -dix. 
Beaucoup de femmes ont des enfans à treize 
ou quatorze ans. 

Les Abyssins ont une si grande quantité 
d’enfaus et de parens , par suite du nombre 
considérable de femmes qu’ils épousent, qu’il 
est souvent assez difficile de dire à qui échoit 
la succession d’un homme. Pearce dit avoir 



connu plusieurs individus qui avaient de qua- 
rante à cinquante enfans, nés d’un nombre à 
peu près égal de femmes , et dans des pro- 
vinces différentes. Il assure aussi qu’il n’y a 
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peiit-^lre pas un homme en Abyssinie, depuis 
' le roi jusqu’au dernier sujet, qui sache son* 
parce qu’ils ne tiennent aucune espèce 
d’actes civils. 

En Abyssinie, l’année commence le jour 
de la décapitation de saint Jean, le 29 août, 

^ qui , chez eux , correspond an i " septembre.’ 
L’année est divisée eu quatre parties : la pre- 
'mière est appelée Matthieu, la seconde Mdrc,-> 

. . la troisième Luc , et la quatrième Jean. Les 
saisons ont 'aussi d’autres noms; ce sont 
Zerrf, Currempt , Carie , Aggie, comme npus^ 
- disons le printemps , l’automne et l'hiver. 

Chaque mois est de trente jours^; ce qui, à la 
' fin de l’année, fait cinq jours complémen- 
taires, auxquels ils donnent le nom de po- 
gèmy. Ces cinq jours sont intercalés entre 
août et septembre; et comme ils donnent à 
leurs années les mêmes noms qu’à leurs sai- 
sons, après le dernier jour de l’an de Luc, 
commence l’année bissextile, qui produit six 
jours pogémy. Il est bon d’ajouter que, quoi- 
que les jours complémentaires soient après 
Luc et avant Jean, Jean est appelé bissextil. 

En Abyssinie , les grands ou chefs sont au- 
tant dans l’habitude de faire de faux sermens 
que les.gens des basses classes. Si un individu 
en veut tromper un autre par un faux témoi- 
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gnage,- il Irouve bientôt, pour iine baga- 
telle, quelqu’un qui jure tout ce qui peut 
lui faire plaisir. Les serniens d’importance se 
prêtent à l’église le dimanche ou autres jours 
de fête. Voici comment la cho.se a lieu : Trois 
prêtres sont placés devant l’autel. Celui du 
milieu tient une grande croix dans la main 
droite, et une chandelle allumée dans sa 
gauche ; devant lui est l’homme qui doit prê- 
ter serment. Ayant été instruit de ce qu’il a 
à faire par les deux prêtres qui assistent l’oCG. 
ciant , il prend de la main droite la main droite 
de celui-ci, et de la gauche la chandelle, et 
dit à haute voix: «Si ce que je jm-e n’est pas 
vrai, que Dieu souffle mon âme, comme moi 
j’éteins le feu de cette chandelle », et il la 
souffle aussitôt. Un semblable serment ab? 
sont lin homme de toute «espèce d’accusa- 
tion. Si l’on porte plainte au roi ou ras, ou 
à tout autre chef, d’un Vol, ou même d’un 
meurtre , il vous dit pour toute réponse : 

« Amenez- moi le coupable, et je vous ren- 
drai justice.» Il s’ensuit de là que faute de 
juges, de lois fixes, et des moyens néces- 
saires pour assurer leur exécution, tous les 
crimes demeurent impunis. Un homme qui 
commet un crime dans i^je province est sauf 
dès qu’il eu a atteint une attire. Néanmoins, 
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tout meurtrier qui peut être attrapé est mené 
devant le chef qui le condamne aussitôt à mort. 
Les amis du défunt conduisent alors le cou- 
pable enchaîné à la place du marché, où les 
parens de la victime le tuent à coups de cou- 
teau ou de lance, après quoi ils abaïulonneiit 
sou corps aux siens pour être enterré. S'il n’a 
■personne pour lui rendre ce dernier devoir, 
les hyènes le dévorent en moins d’une demi- 
heure après le, soleil couché. On voit souvent 
lui meurtrier racheter son crime auprès des 
parens par le don d’une somme d’argent ou 
d’une certaine quantité de bétail. Cette rétri- 
bution s’élève ordinairement à deux cents 
vaches, à moins que les parens ne soient 
riches. 

* Leur grande fête, celle de l’Exaltation de la 
Sainte-Croix, a heu au mois de septembre, 
époque à laquelle le roi ou ras passe la revue 
de ses troupes. Tous les chefs paraissent alors 
vêtus de leurs plus beaux habits. Quelques- 
uns ont la tête couverte de divers ornemens; 
d’autres, à qui le roi a accordé cette faveur, 
portent une corne d’argent sur le front ; c’est 
une grande distinction. Qui que ce soit ne peut 
se décorer d’un hetor au bras droit, à moins 
qu’il n’ait tué un eiyemi en présence du roi 
ou de son chef. Le betor est un otncment 
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d’or çt d’argent. Le ras est place sur une es- 
pèce d’amphithéâtre construit en pierre et en 
terre, vis-à-vis de Vashwar ou cour où se 
passe la revue. L’amphithéâtre est couvert de 
tapis de Perse, de coussins de soie, et d’autres 
objets précieux. Au milieu est uni^crceau 
très-joliment orné, et sur lequel s’assied le ras, 
entouré de tous les indivitlus de sa maison. 
Les troupes font alors pêle-mêle le tour de 
l’ashwar au galop, en criant et faisant un 
bruit extraordinaire. Cette manoeuvre finie, 
chacun s’avance individuellement aussi en 
galopant jusqu’au pied de l’amphithéâtre, 
remuant la tête , brandissant sa lance comme 
s’il était atteint de folie, et proclamant ses 
propres louanges de la manière la plus extra- 
vagante. Après cette revue, qui dure trois jours, 
chacun sait à quoi s’en tenir sur sa destina- 
tion future ; s’il doit conserver son gouver- 
nement ou être remplacé. Tous les avance- 
mens, les destitutions, les changemens, ont 
lieu à cette époque. 

Au rapport de Pearce , les Garlers , ou 
habitans d’Aszovo, de Carrar et de High- 
Yer, sont de braves gens, fidèles à leur pa- 
role. Ces peuples, qui sont païens, ont lapins 
grande vénération pour les grands arbres et 
les grandes eaux; ils élisent leurs rois ou 
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^ chefs pour sept ans, et boivent' avec délices.* 

le sang chaud des animaux qu’ils tuent, quoi- • ^ " 

que d’ailleurs ils ne mangent pas de viande' « . 
crue comme les Abyssins. 

Les Arschangys et lesDower-Garlers sont 
mahonü^ns. Ils, fabriquent de très -jolies 
chaînés de cuivre, dont touslcs Garlers s’or- 
lient le cou; ils en portent aussi aux marchés 
des chrétiens : ceux-ci les achètent pour eh 
parer leurs chevaux et leurs mules. — %es 
Abyssins sont très-polis; jamais ils ne passent 
«levant leurs égaux ou leut*s supérieurs sans 
' se découvrir la poitrine et se saluer profondé- 
ment; ce qu’ils font réciproquement. 

Ce que Pearèe nous apprend duras Welled . ^ 

Sélassé , est un peu en contradiction avec ce . 

^ qu’en dit M. Sait; car ce premier le repré- 
sente comme aussi servile qu’un juif, et aussi 
menteur qhe le commun des Abyssins. Il re- * 

.. connaît d’ailleurs qu’il était très-brave et. clé- 
ment envers ses prisonniers. 

Vit sous le,, rapport de sa structure phy- 
sique, l’Abyssinie est- généralement un paj'S 
. montagneux. Une haute chaîne de monta- [ 

gnes, appelée Ijamalmon, en ferme l’entrée 
à partir de la mer Rouge. Les montagnes de 
Samen, situées entre les rivières de’^Tac.-aïé * 
et de Coror, sont encore plus élevées. Nous 
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pouvons ajouter à celles-ci les montagnes de 
Gojam , où le Balir-el-Arrck , ou le Nil d’Abys- 
sinie, prend 54 source; le haut pays d’Éfat, 
et enfin une chaîne élevée qui se dirige, dit- 
on, le long de la frontière méridionale, et 
forme vraisemblablement l’une des ramifi- 
cations des montagnes de la Lune. Il est fâ- 
cheux que nous n’ayons aucune donnée 
exacte sur la hauteur de ces dilférentes mou- 
lagnes; les instrumens de M. Sait se trou- 
vèrent malheureusement eii||i mauvais état, 
qu’il lui fut impossible de faire aucune ob- 
servation. D'après les Portugais, lès Alpes 
ne sont en comparaison que dcS trous de 
taupes; mais l’exagération de cette compa- 
raison a depuis été suffisamment prouvée. 
En avril, M. Sait a vu de»la neige au sommet 
des montagnes de Saraen; et Pearce, en les 
traversant au mois d’octobre , fut '^urpi’ls 
par une tourmente accompagnée de neige. 
Il p'araît donc certain que si ces montagnea 
n’atteignent pas la région de la congélation 
perpétuelle, elles en approchent beaucoup. 
En général, les montagnes de l’Abyssinie sont 
très-escarpées; M. Bruce dit même qu’il y en 
a qui ont la forme de pyramides renversées. 
Il en est quelques autres dont le sommet, 
entouré d’une enceinte de rochers, offre de 
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jolies plaines couvertes d’arbres et de ver- 
dure , entre autres celles d’Amba-Geshen , cé- 
lèbre comme lieu de réclusion des princes 
d’Abyssinie, mais que le docteur Johnson a 
jugé à propos de convertir en vallon dans son 
ingénieux roman de Rasselas. 

Ces montagnes donnent naissance à des 
rivières considérables qui traversent l’Abys- 
sinie pour ainsi dire d’un bout à l’autre. La | 
plus grande et la plus célèbre est le Bahr-el- 
Arrek , ou la rij|^ère Bleue. Le second fleuve 
est le Tacazzé, qui prend sa source un peu à 
l’est d’Antalo. Après avoir reçu toutes les eaux 
qui découlent des rncîhtagnes de Samen et du 
Tigré, il se dirige au nord-ouest, à travers le 
royaiune de Sennaar, et va se jeter dans le 
Nil. 

1 1 

Le climat de l’Abyssinie est généralement 
beau. TJfes chaînes de montagnes qui coupent 
cetle contrée en différens sens entretiennent 
la fraîcheur de l’atmosphère, et de leurs som- 
mets découlent les eaux qui entretiennent la 
fertilité. Les coteaux sur lesquels s’élèvent 
la majeure partie des villes et des villages 
offrent les sites les plus agréables. Les vallées 
profondes , par la double influence de la cha- 
leur et de l’humidité , sont un peu malsaines. 
Par suite de sa configuration , l’Abyssinie est 
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extrêmement fertile, et en partie exempte de 
CCS sables qui condamnent à la stérilité une 
grande portion du continent de l’Afrique. On 
y cultive beaucoup de froment ; mais dans 
les terrains bas, la cbaleur est trop forte pour 
qu’il parvienne à maturité; aussi tout ce que 
l’on en récolte est réservé pour la nourriture 
de la classe élevée. Le teff, au contraire, croît 
0 partout, et forme la nourriture habituelle de 
tous les autres habitaus; c’est une plante her- 
bacée. Du milieu d’un petit nombre de feuilles 
légères s’élève une tige d’environ vingt-huit 
pouces de longueur, un peu plus grosse que 
celle d’im^ œillet. Du sommet sortent les épis 
qui renferment les grains contenus dans une 
espèce de capsule; ces grains ne son^ pas plus 
gros que la tête d’une très-petite épingle; 
mais en conqiensation ils sont extraordinai- 
rement nombreux. Parmi les plantes impor- 
tantes que fournit l’Abyssinie , est le pa^iyrus, 
si célèbre chez les anciens. Le baume, la 
myrrhe, le sassa et l’opocalpasum croissent 
le long des côtes de la mer Rouge ; mais plus 
abondamment au delà des frontières, depuis 
Zeila jusqu’au cap de Guardafui,qui peut être 
considéré comme le sol natal de ces bois odo- 
riférans. L’Abyssinie renferme en outre beau- 
coup d’arbres , de plantés et de fleurs rares. 
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INI. Sait, clans ses deux voyages, a ajouté-à la 
nomenclature déjà connue deux genres et 
128 es[)èces. On trouve en Abyssinie une 
grande variété d’animaux féroces: mais le 
plus caractéristicjue de touSj et celui qui se 
multiplie davantage,' est la hyène, appelée 
dabbah dans le: pays* H n’existe peut-être 
pas au monde un animal plus farouche. Néan- 
moins il n’est pas entièrement carnivore , ^ 
puiscpie, en Barbarie et en Syrie , il ne se 
nourrit, pour ainsi dire, quc'de raoiues. En 
Abyssinie, on les trouve souvent rcuius ‘en 
troupes considérables; ils inqujètent fréquem- 
ment les voyageurs , et s’introdu^eut quel- 
quefois dans les ‘maisons. On voit beaucoup 
d’élépbans, de rhinocéros et d’antilopes. Le . •. 
buffle, rendu dcimestique eft Égypte et ail- ^ 
leurs, est on ne peut plus féroce en Abyssi- 
nie; il se trouve surtout dans la province de 
Ras-el-^‘’il. Les rivières sont remplies d’hippo- ^ , 
potames et de crocodiles. Il n’y a qu’un petit 
nombre de lions , mais plusieurs espèces de 
léopards. Les animaux domestiques diffèrent 
peu de ceux de l’Europe. Le plus remarquable 
est une espece de bœuf, qui a des cornes’ 
d’une longueur prodigieuse; M. Sait en a vu 
qui avaient cjuatre pieds de long , et vingt 
et un pouces de circ^)uférenceàlaracine.Les.^ 
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chevaux abyssins sont robustes et superbeS 
Les volatiles sont^, pour ainsi dire , hors de ^ 
proportion avec les autres espèces du règne 
animal. M. Bruce fait particulièrement men- 
tion du nisser, ou aigle doi'é , probablement 
l’oiseau le plus grand de l’ancien continent; et 
d’un autre d’une très -belle espcçe , appelé 
aigle noir. A ceux-ci, M. Sait en ajoute uu^ 
troisième nommé goudie-goudie, qui est de la 
taille il’un faucon ordinaire. Il y a une grande 
variété de cigognes, de bécassines, de pi- 
geons et d’hirondelles; mais M. Bruce n’a ja- 
mais vu de bécasses, de moineaux, de pies , ni 
de chauve-souris. IS^ullepart on ne trouve au'^ 
tant d’abeilles et par conséquent de miel qu’en 
Abyssinie; aussi plusieurs provinces, et parti- 
culièrement celle d’Agows , payent ime grande 
partie de leur tribut avec cet article. L’une 
des plus importantes productions naturelles 
du pays consiste en une immense plaine de 
sel, qui occupe une pîîrtie de l’espace com- 
pris entre Amphila et Massuali, c’est-à-dire^ 
une étendue d’environ quatre journées de 
rharchc. Ce sel est dur et parfaitement net, 
à la profondeur de deux pieds ; mais au 
delà il est plus grossier et moins compacte; 
on le coupe en 'morceaux qui, non -seules 
mpnt servent à assaisonner les^alimens, mais 
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qui encore tiennent lieu de monnaie cou- 
rante. 

Quant à l’état politique de l’Abyssinie, la 
forme de son gouvernement est de toutes 
celles qui existent la moins bien ordonnée. 
C’est un despotisme légal. La puissanee du 
souverain n’a aucune borne; il n’y a ni as- 
semblée du peuple, ni ordre privilégié pour 
%n contrôler l’exercice. Toutefois, ce pouvoir , ^ 
si absolu est ouvertement bravé, non-seule- 
ment par un certain nomJire de tribus sauva- 
ges établies au cœur de l’empu'e, mais encore 
par le gouverneur de la plus petite province; 
en un mot par tous ceux qui sont à même 
de lever le moindre corps d’hommes armés. 

Il s’ensuit que la guerre civile règne presque 
constamment, .soit entre ceux qui se dispu- 
tent le pouvoir, soit pour réprimer les rébel- 
lions qui éclatent constamment d’un côté ou 
de l’autre. En outre, les barbares, ou plutôt 
les peuplades sauvages qui environnent les 
frontières de tous côtés, sont dans un état 
perpétuel de guerre avec leurs babitans. Les 
Gallas, les plus formidables ennemis des des- 
potes de l’Abyssinie, sont aujourd’hui maî- 
tres de Gondar, la capitale du Dembea et de 
toutes Içs provinces comprises sous le nom 
d’Amliara. 
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Tout le pays est entre les mains de quel- 
ques ras ou chefs puissans, dont Welled Sé- 
lassé était le plus redoutable. Il avait en pro- 
pre huit mille cinq cents hommes armés de 
hisils, outre un grand nombre d’autres ap- 
partenans aux chefs sous ses ordres ; environ 
deux mille cavaliers, et plus de vingt mille 
hommes armés de lances et de boucliers. Le 
ras Gabri est d’un caractère franc, mais il est 
barbare envers ses ennemis ; il a à peu près sept 
cents hommes armés de mousquets, mais 
peu de cavalerie. Le pays sous sa domination 
est couvert de montagnes, qui sont culti- 
vées jusqu’à leurs sommets, et il est extrême- 
ment difficile à conquérir ; il commande tous 
les passages qui conduisent de l’Ammerer 
dans le Tigré. Guxar n’est pas barbare ; il a 
huit mille chevaux , mais peu de soldats ar- 
més de mousquets. Le ras Ilow n’a qu’un petit 
nombre dè troupes , quoique son pays four- 
nisse de bons soldats; il a été l’allié constant 
de Welled Sélassé. Liban est barbare et vin- 
dicatif; il a dix mille chevaux. Goga est d’une 
barbarie extraordinaire, et presque toujours 
en guerre avec ses voisins. 

En Abyssinie, le mariage est une liaison de 
peu d’importance, que l’on forme et rompt 
selon qu'on le juge à propos. La manière la 
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^lus solennelle de le contracter est celle-ci : 
Lorsque le futur a pi’is certains arrangeinens 
avec les parons de celle qu’il recherche , ,et 
obtenu leur consentement (car on consulte 
rarement cette dernièré) j il la prend et l’em- 
porte chez lui sur Æs épaules. Un magnifique 
repas de brinde et de bouza a alors lieu; et , 
vingt ou trente jours après, les époux se ren- 
dent ensemble à l’église pour y relrevoir les 
sacremens. Toutefois, ce n’est qu’assez rare- 
ment que l’on a recours à cette dernière cé- 
rémonie. 

En général, on s’en tient au banquet de 
chair crue et de bouza. La volonté de l’une 
des parties ou bien de tous les deux suffit 
dans tous les temps pour dissoudre le ma- 
riage. Bruce assure s’étre trouvé dans une so- 
ciété à Goodar avec une dame qui avait été 
l’épouse de six hommes qui étaient tous pré- 
sens. Quelque temporaires que soient de sem- 
blables engagemens, rarement les époux se 
considèrent comme obligés d’y être fidèles. 
Sous ce rapport, on peutconsidérerlesmoeur^ 
comme dans un état presque absolu de dis- 
solution. 

lîes églises sont lès seuls monumens d’ar- 
chitecture qui, en Abyssinie, méritent quel- 
que attention. Elles' loties sur des émt- 
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nonces et construites circubirenient: leurs 
fiâtes ont la forme d’un cône, et sont cou- 
verts eu cliaimic. Elles sont environnées de 
colonnes de cèdre , formant une arcade qui 
offre un ombrage agréable. Les babitations 
du souverain et des grands sont spacieuses 
et commodes ; quoique chez cette nation bel- 
liqueuse.chacun consiilère le camp comme sa 
Véritable demeure. Toutes les antres maisons 
sont de véritables buttes de forme conique^ 
L’habillement des naturels consiste principa- 
lement dans une pièce de toile de coton , 
longue d’environ huit aunes sur un tiers de 
large; dont ils s’enveloppent comme d’un 
manteau, et à laquelle il.s ajoutent un caleçon 
étroitqui descend jusqu'au milieu de la cuisse, 
et une ceinture de dr;q). Leur nourritiH'e cou-* 
siste en miel, dans les dilFérentes espèces de 
grains dont il a été question , et dans de la 
viande crue dans les grandes solennités. La 
boisson ordinaire est du bouza.Le tocusso, le 
grain le plus médiocre, fournit de cette bois- 
son, aussi bonne que celle faite avec toutautfe 
grain. On fabricpie aussi une grande quantité 
d’hydromel. Tl n’y a-qu’un seul canton où l’on 
récolte du vin. Ifagriculture, le seul art qui 
soit cultivé, est loin d’avoir atteint la perfec-^ 
tion où elle a été portée en Europe. Les char-' 
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rues sont d’une construction grossière, et 
sont tirées par des boeufs. La terre reçoit deux 
labours , après lesquels on emploie des fem- 
, mes , au lieu de herses, pour briser les mottes. 

• . ■ Dans l’intervalle de la moisson, les blés sont ^ 

soigneusement sarclés. Dans les terrains bas, 

. - ou fait jusqu’à trois récoltes par an. Ordinai- 

T- rcment on réserve le plus mauvais grain pour • 

la semence. En général, comme chaque fa- 
' mille cultive l’étendue de terrain nécessaire 

à sa subsistance, on ne porte que peu de 
i . ç ' chose au marché. La classe nécessiteuse vit 
misérablement de teff noir et de tocus.so; et 
, . il y a beaucoup d’individus, jouissant d’une 

, ' '0 ' certaine aisance, dont la seule nourriture se 

_ • > compose de -teff et de bouza. 

J Pour ce qui est de la population de l’Lbys- 

^ ■ sinie, il n’existe, pour ainsi dire, aucune dori- 

, née qui puisse mettre à même de faire quel- 
ques conjectures raisonnables à cet égard. 

. \ , M. Sait assure qu’il ne lui a pas été possible 
.. de se procurer le moindre renseignement sur 

ce point important. Toutefois, le pays lui a 
paru populeux; mais nou pas cependantdans 
la même proportion que l’Angleterre. Comme 
la population doit être en rapport avec les 
moyens de subsistance, il .s’ensuit qu’une 
contrée aussi vaste , qui est partout d une 
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extrême fertilité, et cnllivçe avec beaucoup 
dé soin, doit nourrir un nombre considé- 
rable d’iiabilans ; mais dire quel est ce nombre 
est une chose assez difficile. 

Quoi(jue les Abyssins soient chrétiens, leur 
religion conserve néanmoins une grande tein- 
ture. tic judaïsme. Ils s’abstiennent des diffé- 
rentes viandes prohibées par la loi de Moïse; 
ils circoncisent et célèbrent égaleinent le 
samedi et le dimanche comme des jours de 
sabbat ; le patriarchécople du Caire est encore 
considéré aujourd’hui comme le chef de la 
religion; et c’est de lui que Vaùima, son vi- 
caire eu Abyssinie, reçoit l’investiture. Enfin 
ils ont des monastères d’hommes et de femmes, -f' 
qui sont d’ailleurs fort loin de professer cette ^ 
rigidité de pi'iucipes d^ut se pique l’église, 
romaine. fx;ur vénération pour la ATerge est 
telle, que les missioimaires'catholiques eux- 
mêmes convinrent que leur zèle était au-des-' 
sous du leur à cet égard. Leurs saints sont 
très -nombreux, et leurs miracles surpassent 
de beaucoup ceux de la légende de Rome. Ils 
se complaisent à les représenter dans des 
peintures, dont tontes leurs églises sont pro- 
fusément ornées; mais ils n’y admettent au- 
cune figure en relief. 

L’Abyssinie est fort arriérée sous le rap- 
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port de l’industrie niamilacturière. Toüte- 
fois, on y fabrique les objets de première 
nécessité J ce sont des draps, des armes, et 
des outils aratoii-es. Les étoffes de coton, qui 
composent rhabillement de toutes les classes , 
se fabriquent en grande quantité, les bélles 
à Gondar, et les autres à Adowa. Comme ils 
n’ont j^as trouvé le moyen de teindre eu bleu ■ 
fonce, qui est la.couleur qu’ils affectionnent, 
ils effilent les étoffes bleues de Surate, et les 
tissent de nouveau sur leurs métiers. La toile 
(grossière est reçue comme objet d’échange, 
ou comme monnaie. Il y a des manufactures 
considérables d’instrumens de fer et de cui- 
vre, dont les matières premières se tirent de 
Sennaar, de Walcayt'et de Bércbère. On fa- 
brique des couteaux à Adowa, et des piques 
à Anlalo. Dans quelques endroits on tanne 
des peaux de mouton; à Axum, ou en fait 
du parchemin. Le commerce extérieur dé- 
l’Abyssinie se fait entièrement par Massuah , 
(Toù la communication avec l'intérieur a lieu 
par le canal d’Adowa. Les articles d’importa- 
tion consistent, en majeure partie, eu plomb, 
en fer blanc, or en feuilles, tapis île Perse, 
soie écrue de la Chine, draps de France, 
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pfeaiix de couleurs d’Égypte, colliers de verre 
et flacons de Venise; ceux d’importation en 
or, ivoire et esclaves. Les esclaves y sont 
considérés comme plus beaux que ceux qui 
viennent de l’intérieur de l’Afrique. 
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CHAPITRE XXVI. 



Arrivée deM. Mollieii en Afiique. — Départ de Saint- ’ . 
a Louis. — Désert du pays deilJolofs. — Royaume d« 

Cayor. Mœurs des Jolofs et des Laubécs. — Bala 

premier village des Poules. — Sédo. — Audience 
d’Almamy. — Sénopalé. — l'^y* Bondou et de 

Bambouk Désert de Fonta-Diallon. — Montagnes . 

de Tangué. iDescripûon des sources de Rio-Graiide, 
de la Gambie , du Sénégal et de la Falémé. — Fertilité - 

du pays Description de Timbo, capitale duFouta- 

Diallon. — Description de cet empire. — La Tenda- » 
Geba et Bissao. “ 



Le mauvais succès des dernières tentatives 
.faites pour explorer l’intérieur du continent,, 
de l’Afrique, et la fin malhenreu.se dcllorne- 
maun, de Mungo-Park, Tuckey, liurckhardt 
et Campbell, jointe à la mort récente de Rit-^ 

• chic , "sur qui se fondaient nos dernières espé- 
rances pour atteindre ce but , font du retoim 
de tout voyageur qui vient ajouter aux con-. 
naissances assez bornées que nous possédons 
sur ces dangereuses contrées, un sujet à la 
fois de surprise, et de félicitation. Les danger.s. 
provenant de la chaleur brûlante du climat, et 
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«Je la nature du pays, de toutes parts couvert ' 
.d’immenses déserts, dépourvu des choses les • • 
■*'• plus indispensables à la vie, et divisé en un 
• nombre infini de petits états, sans cesse en 
guerroies uns contre les autres , sont si grands 
et si multipliés, qu’ils opposent une barrière, 
poiM ainsi dire insurmontable, à de nouvelles 
^ vdécouvertes. Aussi est- il à craindre que les 
- régions centrales de l’Afrique ne soient lohg- 
Jtemps encore un secret pour l’Europe savante. 

Il était naturel de croire qu’au retour de 
la paix, rardeur des iléCouvertes, qui jusqu’a- 
.lors avait été confinée à la Grande-Bretagne, 
sè communiquerait aux autres nations. En 
eflèt , le prince Maximilien tle Neiwied, animé 
de cet esprit, a visité plusieurs provinces du 
Brésil, peu ou point connu juscpi’à ce jour; 
tes gouvernemens autrichien et bavarois ont '» 
profité du mariage d’une princesse allemande 
avec fhérilier pré.somptif du trône de Portu- 
gal , pour envoyer des savans chargés d’exa- 
K miner avec encore plus de soin les différens 
trésorsale cette intére.ssante région: un vais- | 
seau russe a fait un voyage de découvertes^ et ^ 
le gouvernement français a dirigé .une autre 
expédition dans le même but ; mais jusqu’à 
.|>résent, nous Croyons que ce sont les deux 
seules de ce geurè qui aient eu lieu. Quant 
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aux voyages individuels entrepris dans la- 
partie du monde qui fait l’objet de ce volume 
et du précé<lent, nous ne connaissons encore 
que celui de M. Mollicu, dont nous allons 
rapporter les principales circonstances. 

Eu 1816, ce jeune A'oyageur, qui se trou- 
vait à bord de la frégate /a Méduse au mo- . 
ment de son naufrage, fut du petit nombre 
de personnes qui, embarquées dans l’un des , . 
canots de cette frégate, eurent le bonheur de, 
gagner la terre sans accident. Ce terrible évé- 
nement, joint aux fatiguesextraordinairesqu’il 
avait déjà essuyées pour arriver sur les bords 
du Sénégal , n’ayant rien diminué du vif déSir- 
qu’il avait conçu depuis qxielque temps de 
parcourir l’intérieur de l’Afrique, il entreprit 
en 1817 le voyage de Podor, et remonta k; 
Sénégal jusqu’aux Écales, en traversant urfc 
partie du désert de Sahara. Toutefois cette 
courte excursion ne satisfit point M. Mollien, 
qui, toujours occupé de son projet favori,^ 
revint en France la même année pour solli- 
citer du gouvernement la permission de l’exé- 
cuter. Mais n’ayant pas reçu de réponse po- * 
sitive à cet égard , il retourna au Sénégal , dans « 
l’espoir que M. Fleuriau , nouveau gouver- 
neur de cette colonie, se rendrait à ses sollî* 
eitations. En effet, ce fonctionnaire, non-seu- 
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lemqnt approuva son pi’ojet, mais lui donna 
même des instructions sur ce qu’il avait à faire. 
Il partit en conséquence de Saint-Louis , le 
1 8 janvier 1818 , dans la société d’un de ses 
amis qui le conduisit jusqu’à Dieddi, village 
du pays de Cayor, et accompagné seulement 
d’un marabout nommé Diai Boukari, qui par- 
lait l’arabe, le poule et Tiolof. Après avoir 
renvoyé ses canots et fait ses adieux à son 
ami, il prit la route de Leibar, et arriva à 
Iveikom , où tout était alors dans la désola- 
tion. Le damel ou roi du pays avait pillé ce 
«-village; il n’y restait plus que quelques nègres 
estropiés qui lui apprirent que plusieurs 
d’entre eux avaient péri en résistant aux or- 
dres sanguinaires de ce tyran, qui, non content 
de Jeur.>enlever ce qu’ils possédaient, cher- 
chait encore à s’emparer de leurs personnes 
pour les vendre aux I^iropéens. Près de chaque 
village nègre on remarque plusieurs puits. 
Niakra, où M. Mollien passa ensuite, se trou- 
vait pour ainsi dire abandonné de scs habi- 
tans. Il fut très-bien accueilli par le chef de 
ce village , qui , rigide sectateur de Mahomet, 
menait une vie extrêmement régulière; ses 
mœurs, quoique austères,, n’avaicut d’ailleurs 
rien de-rude. M. Mollien , satisfait de la ma- 
nière dont il l’accueillit, lui fit présent de six 
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balles de.fusil, de six pierres à feu, de quatr/s 
tèles de tabac et d’uii grain de corail pour sa 
. femme. 

Voyant que la rapacité du datuel n’avait 
plus de bornes, et qu’il. pourrait en être lui- 
même victime, M. Mollien se hâta de quitter 
Niakra pour se diriger vers le sud. Après une . ^ 
heure de marche il arriva à Moslache , grand • 
village habité par des Poules et des Nègres, ■ 

, et où il coucha. La manière dont l’hospitalité 
s’exerce dans ce pays est digne d’éloge. TancUs ^ 
que M. Mollien se reposait, sou hôte courut ^ 
chercher dans les champs de l’herbe, pour ses 
chevaux, et sa femme lui prépara. à souper 
ou plutôt partageît avec lui celui de sa fa- 
mille. Continuant ai suivre la même direc- 
tion, il fit halte au village de Tciba à cause dé 
la grande chaleur. Chemin faisant, il avait 
^toujours soin de mesurer la profondeur des 
ppits qui se trouvaient pl^s des villages,' pour 
connaître le mouvement du terrain. A Teiba 
il observa cpie , i^uoique l’on ne rencontre 
aucune pierre à la surface du sol , il y a dans 
ce village des puits qui ont environ soixante 
pieds de profondeur. La chaleur étant dimi- 
nuée, il se remit en route et traversa Niamrei. 

Ici les puits ont jusqu’à cent quatre-vingts 
pieds de profondeur, çt vingt de circonfé- 
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rence, ce qtiî est sans contredit un prodige 
de travail et de patience. Ce village peut con- 
tenir trois à quatre mille âmes. L’activité et 
raisance qui y régnaient au moment où 
JNI. Mollien s'y trouvait, joyit à la foule qui 
circulait dans les rues, lui donnaient l’aspect 
d’une ville. Ün voit sur la place publique un 
grand carré enclos de nattes de paille; c’est 
l’endroit où les habitans se rassemlrlent pour 
faire la prière. Une partie tle la population 
se compose de Poides,dont les richesses con- 
sistent en Iroiqreaux.dbaque puits appartient 
à celui qui, avec scs esclaves, s’est donné la 
peine de le creyscr. Coque, ville ou village 
que M. Mollien traversa ensuite , renferme 
une population d’à peu près cinq mille habi- 
tans. Placé sur la frontière des Jolofs, il se 
trouve sur la route que suivent les caravanes 
de Mores qui vont chercher la gomme que 
produit ce pays. Tii, M. Mollien vit pour la 
première fois le haohad, arbre prodigieux, 
qu’Adanson a décrit ; il en mesura un qui 
avait (piarantc pieds de , circonférence. Eu 
approcliaut de la maison du chef, il no re- 
niarrpia pas sans effroi mille à douze cents 
individus qui s’étaient réunis pour le saluer. 
Dès qii’ils aperçurent M. Mollien: «Voilà un 
blanc! » fut le cri qui s’éleva de toutes parts; 
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car sa présence excitait partout le même éton- 
nement. La case du chef fut bientôt abandon- 
née, et notre jeune voyageur se vit en peu de 
temps entouré d’une foule de monde; quel-" 
ques-uns criaient : « Vive le blanc! » mais il ' 
entendit quelques autres qui criaient aussi :* 
«éA bas le Nazaréen ! » ce qui était loin de le 
rassurer. Beaucoup de nègres se mirent à rire 
de sa figure; la longueur de sou nez était sur- 
tout l’objet de leurs sarcasmes. Cliacun tou- 
chait ses vétcmens. Taudis que d’un côté 
on lui donnait la main, d’un autre on lui im- 
posait silence. Entendant toujours les cris 
« C’est un Nazaréen'- » et voyaail la foule s’aug- 
menter d’une manière inquiétante , U résolut 
»je- se dégager à tout hasard. Pressant alors 
son cheval , il parvint bientôt à se frayer un 
chemin à travers la multitude , et à regagner 
son logis au milieu de nouvelles huées. Aprè.S 
avoü’ reçu encore quelques visites assez ina- 
portunes , et pris des informations sur le pays 
qu’il allait parcourir, il se remit en route, se 
dirigeant vers le sud-est. La grande quantité 
de bêtes féroces dont celte contrée, est iiifesn 
tée, l’obligéa à- ne marcher qu’avec unet ex- 
trême circonspection. 

Le royaume de Cayor, qui s’étend du nord 
au sud , depuis 3 aint-Louis jusqu’à Kufisque , 
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est un des plus riches que l’on connaisse dans 
la partie de l’Afrique occidentale, comprise 
entre le Sénégal et la Gambie. Le sol en est 
sablonneux et rougeâtre, mais d’ailleurs très- 
, fertile; car le mil, le coton et l’indigo y crois- 
sent en abondance. Le gros bétail et les mou- 
tons V sont nombreux; les Poules s’adonnent 
particulièrement à leur éducation. Chaque 
chef de village possède ordinairement un 
cheval ; les autres animaux domesfitpies sont 
le chameau-, la |>oule, le' canard, le cochon 
et le chien. Il s’y trouve aussi beaucoup de 
lions, 4’éléphans, quelques panthères, des 
onces, des hyènes, et plusieurs espèces de 
sérpens. Le peuple de Gayor appartient à la 
grande nation des Jolofs , et se trouvait sous 
l’empire de Bourlp-Jolofs , avant que le gou- 
verneur de cette province s’en fût emparé, 
en prenant le titre de damelou roi. Ces Jolofs 
%ont tous d’une taille élevée; leurs formes et 
leurs traits ont beaucoup de régularité et de 
nolilesse. Généralement vifs et gais , ils réflé- 
chissent peu, ne pensant Jamais à l’avemr, 
et remettant toujours leurs affaires au lende- 
main. Leur amitié est froide ou intéressée ; 
les femmes en sont encore moins susceptibles 
quelles hommes. La récolte une fois terminée, 
ils restent pendant neuf mois nonchalamment 
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couchés sur leurs nattes, et passant le temps 
en conversation. L’oisiveté est aussi en hon- 
neur chez ces peuples que l’ignorance l’était 
jadis chez nos aïeux. Ils sont souvent affligés 
d’ophtalmies , de la gale et de la lèpre. Leurs ^ 
cases, construites en jonc seulement, sont 
simples et hâties avec solidité. Ils déposent 
leurs grains dans de grands paniers de j«iuc 
qu’ils élè^nt sur des pieux hors de l’euceinte 
de leurs villages. Le respect pour la propriété 
est tel chez eux, que jamais on ne viole ces 
dépôts. Leur justice est simple : dans lea- af- 
faires graves, ce sont les vieillards qui pip- 
nouceut à la pluralité des voix sur la culpa- 
bilité de l’accusé, sans toutefois infliger ;^u- 
cune peine; car au chef de village seul appar- 
tient le droit de vie et de mort. Lorsqu’on 
veut savoir si un accusé dit la vérité, on fait 
rougir un morceau de fer, qu’on lui applique 
sur la langue : s’il sc montre sensible à la dou^ 
leur, il est reconnu coupable; si au contraire 
le fer ne produit aucune impression sur lui , 
sqn innocence est proclamée. Le souvei-ain de 
Cayor a droit de mort et de pillage sur ses 
sujets , qui s’appellent entre eux les csélaves 
du damcl. Selon la coutume générale du pays, 
le chef du village de Bahène ne manqua pas, 
avant de laisser pattir M. Mollien, de lui 
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demander le sujet de son voyage : celui-ci lui 
répondit qu’il allait pour acheter de l’or dans • 
FOulli. Ayant été satisfait de cette réponse, il lui 
permit de se mettre en route; M. Mollien prit 
celle qui conduit à Tiankra. Les habitans de 
ce village, qui u’avaieut encore jamais vu de 
blancs , l’examinèrent avec une singulière 
attenÿon , et surtout ses vêtemens. Ses fusils à 
deux coups excitèrent aussi leur admiration 
et leur enthousiasme. La chaleur étant un peu 
tombée, il se remit en marche, et passa la 
nuit dans un village habité par des Poules, 
auxquels il causa aussi la plus grande surprise. 
M. Mollien remarque que, parmi les Poules, 
il a souvent rencontré des hommes presque 
aussi blancs que lui. Après avoir traversé plu- 
sieurs petits villages, il arriva à Dampi , où 
résidait un des fds de Bourb-Jolofs, qu’il 
voulut se dispenser de voir, d’après ce qu’on 
lui avait dit de son caractère peu traitable; 
toutefois, il n’avait pas fait cent pas liors du 
village , qu’une troupe d’hommes l’ayant at- 
teint, lui dirent que le prince désirait le voir.% 
Il Tcviut en conséquence sur ses pas, et se 
transporta au palais du prince, qui le reçut 
de la manière la plus alîectueusc, et qui em- 
ploya même les plus vives instances pour le 
retenir près de lui. Voyant cependant que 
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M. MülUeu était déterminé à partir, il vint 
lui-inènie lui tenir l’étrier au moment où il 
montait à cheval, et le reconduisit jusqu’à 
l’endroit où il avait laissé son bagage. M. Mol- 
lien offrit au prince quatre grains de corail 
et quatre feuilles de tabac. A Tioen, il fut 



très-bien accueilli par le chef, qui était un ,v* 



ami de son marabout. Une fièvre violente 
l’obligea de séjourner dans ce village, d’où, _ . 
malgré les sollicitations que Un firent ses , 
hôtes , de ne pas s’engager plus avant dans 
une contrée aussi dangereuse, il partit pour 
Pacour, où il coucha. IM. Mollien remarque 
que ce village est un des plus beaux qu’il ait 
rencontrés dans son voyage. Tl était entouré 
de haies vives élaguées avec soin, et ombragé 
par un petit bois de mimosas disposés en 
quinconce; tout son ensemble offrait l’aspect 
d’un joli parc. M. Mollien continua à se diri- 
ger au nor<l-est , à travers un pays bien boisé, 
l'empli de troupeaux de gazelles qui fiiyaient à 
l’approche de sa caravane avec une incroyable * ‘ 

vitesse. En sortant de ces bois, il aperçut 
Ouamkrore , capitale des états soumis au 
Bourb-Jolofs. Le roi, qui fut prévenu de son 
arrivée, le reçut assez bien; il s’informa du 
but de son voyage, et lui fit donner un guide 
pour l’accompagner jusqu’à Médina. I^es vi- • 
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sites qu'un voyageur européen rend aux souve- 
rains tl’Afrique sont tl’aulant plus ennuyeuses 
qu’il existe chez eux un cérémonial auquel il 
faut se soumettre, et dont, plus d’une fois, 
l’amour-propre se trouve blessé. M. IMollien 
ne vit pas sans nn grand étonnement que le 
Bourb-Jolofs avait fait transmettre au chef du 
village de Médina l’ordre de lui fournir un 
autre guide jusque dans le pays du Foutatoro. 
Il séjourna à Médina où il excita non-seide- 
ment la curiosité, mais même l’admiration 
des Ijabitans , qui mènent une vie entièrement 
p.astorale, ne s’occupant uniquement que du 
soin tle leurs troupeaux. Ils habitent ordinai- 
rement les forêts, où ils se retirent dans des 
huttes qu’ils se construisent avec des branche.s 
d’arbres , recouvertes de paille. Us portent les 
cheveux longs; ceux-ci sont un peu laineux. 
Leurs traits ressemblent aux nôti'cs, surtout 
parmi ceux qui sont d’une couleur cuivrée ; 
mais ils ont les lèvres un peu plus épaisses 
que nous. Les femmes sont jolies dans leur 
jeunesse, mais horribles et dégoûtantes lors- 
qu elles ont eu des eufaus. Les hommes por- 
tent une culotte qui va jusqu’aux genoux , une 
pagne sur les épaules, des boucles d’oreilles 
et des colliers de verroteiie. Ils sont t<jus 
païens, et ont line haine implacable contre 
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les mahométans. M. JNIollien partit de Médina, . ^ 
accompagné de plusieurs nègres, pour se 
rendre à Kaiai. En arrivant dans ce villagè, 
sa présence étonna tellement les habitaus , * * 

qu'ils quittèrent tous leurs travaux pour le . , 

voir. Celui chez lequel il fut reçu, le traita *. . 
avec une générosité .sans exemple. dans le 
p.ays , et poussa même l’hospitalité jusqu'à • 
lui faire présent, pour sa route, de plusieurs 
calebasses remplies de lait. Après 's’ètre ar- ^ • 

rêté quelques temps à Kaiai , il se dirigea sur . 

Krokrol , village situé sur le sommet d’une 

’ montagne , et y pa.ssa la nuit. Il remarqua 

• dans ce village un puits qui avait d'eux cent 
seize pietls de profoiulcur , pratiqué dans un • 

• terrain qui renferme beaucmqj de coquillés 
pétrifiées.. Les nègrés de ces contrées sont 
braves , lorsqu’ils n’ont à combattre que d’au- 
tres nègres ; mais l’ombre d’uu Alore les fait 

■ fuir, tant ils redoutent cette nation. La guerre, 
en général, .s’y fait par surprise, et chacun se 
retire ordinairement après avoir fait quelqties 
prisonniers. Le roi pille quelquefois ses su- . 
jets, les enlève et les vend pour acheter des 
armes et des chevaux. L’esclavage est le châ- 
tiirieut du vol ; c’est aussi la peine infligée aux 
débiteurs insolvables. Les femmes , malgré 
leurphysionomie presque hideuse, sont cou- 
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yertes de grains d’ambre et de corail , objets 
•tdont les comblent les Jolofs, qui sont per- 
«suadés qu’en obtenant les faveurs d’une de 
ces femmes, la fortune leur prodiguera les 
siepnes. Aussi, Ivdes ou jolies, tou tes les filles 
laubées sont recherchées par les nègres. 

Les Laubées sont idolâtres; ils parlent le 
langage des Poules; et, comme les Bohémiens, 
ils se mêlent de dire la bonne aventure. 

Le soleil était déjà au-dessous de l’horizon,-- 
lorsque AI. Mollien, se dirigeant à l’est , entra 
dans la Mandingue on forêt qui sépare* le 
Foutatoro du pays du Bourb-Jolofs. La cara- 
vane qui s’était mise sous sa direction se com- 
posait alors de soixante' personnes, au nom- 
bre desquelles se trouvaient des femmes et 
des enf^ns. Un lion que l’on entendit rugir 
pendant la nuit jeta la terreur parmi tous 
les voyageurs, et son approche pçécipita la 
marche de la caravane. Harassée par la lon- 
guetir du chemin qu’elle venait de faire, elle ^ 
SC reposa à neuf heures du matin sous des 
buissons ^épais. Lorsque le vent d’est ?ut 
cessé' de souffler, elle se remit en route; et 
après une marche forcée , pénible, et extrê- 
mement périlleuse, elle arriva à Bala, pre- 
mier village du pays de Foute, où AI. Alollien 
fut presque à la veille d’éprouver le même sort 
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qu’à Coque. Il se détermina eu conséquence 
à faire halte hors du village; mais corhme# 
son arrivée il lui avait été dérobé un poi- 
gnard, il \ rentra, et se plaignit au chef d’une 
action aussi peu hospitalîl^re. Quelques ins- 
tans après, le fds de ce dernier le lui rap- 
porta. La caravane, ayant continué sa marche, 
arriva au village de Boqué, où elle se reposa 
sous le hentang, ou place publicpie couverte. 
M. Mollien n’eut pas lieu de se louer de la 
conduite des hahitans de cet endroit, que 
leur curiosité rendait insupportables. Il par- 
vint cependant, à force de célérité, à se dé- 
‘bairasser de la cohue qui le suivait à toutes 
jambes. La rusticité ''de ces villageois tient 
nécessairement à leur genre de vie. Constam- 
ment dans les bois avec leurs troupeaux, ils 
contractent naturellement une âpreté de ca- 
ractère qui s’effacerait ou s’adoucirait sans 
doute par des relations plus fréquentes avec 
' d’autres hommes. M. Mollien continua avec 
caravane à se iliriger :T 1 est; à travers un 
pays qui lui parut riche et bien cultivé. 11 fit 
haltoà Longangi, village habité par des Jolofs. 
A une lieue de cet endroit, il rencontra une 
caravane de Mores montés sur des boeufs. Le 
pays, jusque-là riche et fertile, cesse, de l’être 
• au delà du village de C;iloé , où de vastes 
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plaines sablonneuses et iucnltes se prolongent 
jnsqn’à Diaba, village où il eut à démêler 
une affaire avec la justice, et de laquelle il se 
tira il son avantage. Il passa à Agnam, où il 
logea chez des Jolofs. Il en partit avant le 
jour, et laissa bientôt derrière lui Dadé, qui 
est entièrement habité par le naêine peuple. 
M. Mollien remarque, que dans ce pays on 
' est obligé, pour tirer de l’eau des puits, d’y 
tlescendre un enfant. Il traversa ensuite Sédo, 
dont la population peut s’élever à' six mille 
âmes. Il se loue^bèaucoup de la manière dont 
il fut accueilli dans celte ville, tant par le 
2>eu[fle, qui ne .se montra que curieux, que 
par le roi Almamy, qui lui prodigua les 
soins les plus affectueux. Cette marque de. 
déférence du souverain lui attira un grand 
nombre de visites , surtout de la jîart des 
filles des Poules, qu'il assure- être faciles, 
mais intéressées. Cependant, excédé par les 
curieux, et n’aspirant qu’à continuer son 
voy^e, M. Mollien quitta cette ville aussitôt 
que le vent bridant de l’est eut diminué. Il 
arriva peu après au village d’Amadi Chauràa- 
ret, où il passa la nuit. Continuant sa route, 
il traversa le village de Sénocaloabé sans s’ar- 
rêter. Ilarriva^à Ogo au coycher du soleil. Le 
che£^^de ce village, qui parlait français, le 
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reçût avec .une affabilité ,,qu il était loin tl at- 
tendre d’un Africain; il poussa même la com- 
plaisance jusqu’à l’accompagner l’espace d’un 
quart de lieue, Au bout de quelques heures ,, 
de marche, M. Mollien arriva au vdlagc de 
Sénopalé, dont les environs sont infestés 
d’hyènes. Le danger qu'il y avait à voyager^ 
la nuit dans cette contrée le força de C0U7 
cher à Sétiahabandi. Le lendemain il se dis- 
posait à.conlhmer sa route, lorsque le chef 
du village 'de Banal, qu'il -traversait, le fit 
arrêter parce qu’il n’était pas pourvu d’une 
lettre du roi Alinamy. En conséquence;, il fut 
obligé de s’arrêter quelques jours dans ce vil- 
lage, où il éprouva différons petits désagré- 
inens. Ayant cependant exj^édié un messager 
au roi Almamy, il en reçut l’espèce de passe- 
port qu’on lui demandait, et poursuivit son 
voyage eu passant par Santiohanibi et Ouaré- 
nicour ,- où il fit halte. Le iér qui se fabrique 
dans ce pays est d’une excellente qiuilil?. Il 
est tellement malléable , que les nègre* bat- 
tent leurs chaudières au lieu de les (ondre. Le 
lendemain il traversa un pays très-boisé , et 
dont le terrain était , sablonneux. Après une 
journéé de marche assez pénible , il arriva a 
Aoret, où il alla rendre mit visite au chef. 
Quoique attaqué de nouveau par la fièvre, il 
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ne laissa pas de faire* partir sa caravane de 
bonne heure le lendemain matin. Pressé d’ar- 
river aux frontières du Foutatoro, il mar- 
cha avec une telle rapidité que le lendemain 
il atteignit Dendoudé-Tiali , dernier village 
du Foutatoro, du coté de Bondou. Ce vil- 
lage est ainsi appelé, parce que dans son voi- 
sinage se trouve un Tiali ou étang en Poule. 
Lorsque les pluies le grossissent , ses eaux 
débordent d’un côté dans ta Gambie, et de 
l’autre dans le Sénégal. M. Mollien donne sur 
le Foutatoro et sur habitans quelques • 
notions qui ne sont pas sans intérêt. Ce pays 
est un des plus grands états de cette partie de 
l’Afrique ; la fécondité de son sol procure à 
^ ses habitans des richesses considérables. La^ 
température y est brûlante. A midi, le ther- 
momètre y monte souvent à 3a degrés. La* 
^ . population s’élève à deux millions d’âmes. 11 
existe dans le Foutatojo une espèce de fi-anc- 
maçonnerie, dont le secret n’a jamais été^ dé- 
voilé. Ses habitans, qui sont en grande partie 
des Poules, sont industrieux et bous culti- 

- " ^ '''"•■Ta 

* vateurs. Ayant en général le goût du com- 
merce, l’égoïsme et^l'intérêt est porté chez 
A eux au dernier degré. Les femmes y sont jolies 
et bien faites; elles? sont vives , trcs-passiçn- 
nées , et surtout fort jiiconstântes. 
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De Dendotldé-Tiali, M. MoHien se tendit, 
avWune étonnante célérité, à Boquef|uiUe, 
preinier "village^du Bondoii. La chaleur était 
alors si excessive dans cet endroit, que, vers 
les trois heures de raprès-niidi, il lui rétait 
impossible de tenir le canon de son fusil. 
M. itlollicn se lou'e de la manière dont les ha- 
bitans de cet endroit se conduisirent à son 
égard; car ils ne firent que luT témoigner de 
la surprise. Poursuivant sa route, il fit halte 
,sous un coss dont le feuillage était impén«^ 
trahie aux rayons dif solçil, Qyoiq'ue.cet en- 
droit lui parût délicieux, il^pprit^ non sans 
quelque effroi ,;j)ar les hahitans. des villages 
voisins, qu’if btait très-dangercmt de s’y ar- 
rêter, vu le grand nomhr^ de scrpens que 
rhumidité y- attire.<,Le‘ur fbéce et leur gran- 
deur sonj/ telles , qu’ils dévorent des hommes 
et deâ^bœufs: ün.oragé l’ayant contraint de 
hâter le départ de sa tarayarie, il arriva à 
Die'piorc avant le,f ouchef du soleil. Dans ce 
villa^ l’eau ,prend la teinte du fond des dif- 
férens puits qSî s’y IrouvBut; cfe s5rte que 
dans la même sojf^e, il Burde l’eau rouge et 
de l’eau jaune sans que ce changement de 
conleitr lui’ donnât un goût désagréable. Les 
hyenes lès lifliis, sont 'très-communï dans 
ces contrées. Il fit'^halte à Bcflijui , où la ma- 
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iiière hospitalière et affable avec laquelle il 
fut reçu, le mit à même de juger cotnbîen 
les habitaiis du Boudon sont plus civilisés^ 
que ceux du Foutatoro. Malgré la célérité de . 
sa marche, il n’arriva qu’à la mut tombante 
à Goumel, village habité en grande partie 
par des Jolofs. Il traversa le lendemain Lan- ^ 
gué, aussi habité par des Jolofs, et arriva le 
soiç à Bodé, au moment où les nègres faisaient > , 
leur repas du soir. Ou lui fit, ainsi qu'à ses 
compagnons iW voyage, la réception la plus 
hospitalière. De là, il se dirigea vers le sud- 
est, et après avoir essuyé la chaleur acca- 
blante du jour, il arriva à Médina , village 
qui, dans ce moment, se trouvait en proie à 
la famine, et où il fut heureux de partager le 
dîner d’un habitant du Foula -Dialloii, qui 
était venu y acheter des pagnes. Il passa en- 
suite par Cogua-Amadj , dont le chef lui donna 
l’hospitalité pour la nuit; Cognède, où il ne - 
put pas se procurer des vivres, et Santima- 
tiou, où il n’eut pour tout mets qu’une ga- 
melle de couscous cl un morceau de viande 
coriace. Dans la journée il s’arrêta à Ko- * 
nomba, et y fit provision de vivres. Il gagna 
ensuite Maramasita, où il eut de vives alter- 
cations avec plusieurs de ses guides, qui s’é- 
taient portés à des excès condamnables; mais 
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« qii’ un présent tle qtielques calebasses <ïe lait 
apaisa bientôt. La caravane s’étant mise en^ 
marche par une chaleur excessive, s’engagea 
clans (les chemins pénibles et clangercüx, et 
^ lut obligée de gravir les montagnes de Ba- 
dbn, qui élèvent leurs sommités jusqu’aux 
nues. Arrivée sur le territoire du Fouta-Dial- 
lon, elle eut aussi à traverser des montagnes 
de pierres ferrugineuses, d’une hauteur ex- • 
traordinaire. Parvenue à leur base, elle trouva 
un pays plat et snfm un village, le premier 
cpii s’offrît à ses regards, depuis son départ ^ 
(le Maramasita. M. Mollien séjourna dans cet 
endroit, où la chaleur était étouffante. Conti- 
^ nuant sa marche, il traversa une gorge étroite 
' ' entre deux chaînes de montagnes, et arriva 

^ à Landieni. U passa ensuite par IMiebel, qui, 
.comme tous les villages de ces contrées, rcs- 
• .semble assez à un camp. Celui-ci était lelle- 
' * ment désert , que les voyageurs n’y trouvè- 
rent qu’une petite quantité de vivres. IM. Mol- 
• lien V éprouva plus d’une vexation. Ali, fils 
du marabout Abdoulai-Paty , ledit arrêter et 
mettre à contribution; et ce ne fut qu’après 
les plus vives instances qu’il consentit à lui 
accorder un passe-port pour continuer son ^ 
voyage. De Niebcl il se dirigea au sud. La 
' d'ainte que lui inspirait la cohduite d’Ali lui 
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lit tellement précipiter sa marche, qu’à midi 
il se trouva à Languebana, village habité par' 
des Serracolets, dont la plupart sont pro- 
nriétaires de fourneaux à fondre le fer; c’est 
un genre d’industrie auquel les Serracf>lets_^ 
s’adonnent le plus^volontiers. Le soir il attei- 
gnit Landaumari, village bâti sur le sommet 
, d’une montagne très 7 élevée , et tellement 
roide, que la caravane fut obligée, j)Our y arri- 
ver, 4c la gravir en zigzag. Ayant couché le len- 
demain à Nadeli, élle arriva de bonne heure 
à. Famere, village également bâti Sur le som- 
-met d'une montagne. Au coucher du soleil 
elle’’ entra à Kaiita, situé au pied de la chaîne 
des monts Tangué< ou Badon. Après avoir.^ 
franchi un précipice très-dangereux, elle ga- 
gna Moli, grand village entouré de haies 
■ vives, et dont les habitans sont si paresseux 
qu'ils considèrent la vivacité comme un vice; 
aussi, ne te pressa pas sans cesse 1 axiome 

.qu'ils ont à la boucbe. Les monts Tangué sont 
t très-élcvés et surmontés d’un pic qui est sou- 
vent caché dans les nuages. Durant la saison 
- .des pluies, des nuées se ramassent autour de 
leurs cimes; le tonnerre ne cesse de s’y- faire 
entendre, et des déluges de pluie inomlent 
fés pays qui sont situés au-dessous. Cette 
chaîne forme une barrière naturelle qui met 
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le Foiita-Diallon à l’abri de ses enneipis du 
Coté du nord} car nue' armée ne pourrait la 
franchir sans guides surs. Laissant à l’ouest 
une chaîne de montagnes très-hautes et do- 
çiinéç^ par le pic de Niomri^la caravane ar- * 
riva à Sübé, harassée de fatigue et ejcténuée de 
besoin. Après avoir pris quelque nourriture,, 
elle traversa la rivière d’Yelata, et passa à 
gué celle de Poré-Coura, qui se jette dans la 
G.amhie. Elle gravit ensuite iingt montagne 
entièrement dépouillée, et ai'riva à Bandeia, 
où le prince Abdoul accueillit fort obligeamr 
ment IVl. Mollien , et offrit de le nourrir pen-- 
dant son séjour. M. Molliem continuant, sa 
route atteignit , après une marche fatigante-, 
Toulon , où il retrouva quelques compagnons 
de voyage qui l’avaient quitté brusquemeijt à ' 
Niebcl, et qu il ne voulut plus admettre dans 
sa caravane ; il alla coucher à Rumbdé-Touloa. 

Se dlrige.ant à l’ouest, accompagné d’un, guide 
nommé Ali, qui s’était engagé, sur la pro-j 
messe quil lui fit d’une forte récompense, à 
lui indiquer les sources de la Gambie et de 
Bio-Grande, il descendit rapidement le revers. • 
d une montagne ferrugineuse que la. caravane 
avait commencé à gravir depuis le lever du 
soleil, et arriva dans un be^iu vallon. A (Iroite 
et à gauche ,Ja vue sè portait sur de [jetits 
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villages bâtis sur le penchant des coteaux. Le 
sol était couvert d’herbes hautes et touflues, 
mais desséchées : on n’y apercevait pas un seul 
caillou. Deux bouquets d’arbres antiques, cloi- 
gnésd’environ treize cents pas l’un de l’autre, 
et qui ombragent les sources de la Gambie et du 
Ilio-Grande, objet des recherches deM. Mol- 
lien , s’élevaient au milieu de cette campagne, 
que la sécheresse avait dépouillée de sa ver- 
dure. Il visita d’abord la source du Rio-Grande, 
qu,i jaillit en bouillonnant du sein de la terre, et 
coule au ribrd-est sur un lit dcrochers. Il vit en- 
suite la source de la Gambie, qui , comme celle 
du Rio-Gran(^e, était alors peu- abondante. 
La première, s’ort de dessous une espèce de 
voûte au milieu du bois, et forme deux bran- 
ches, dont l’une, qui va au sud-sud-ouest,, 
s’arrête à une petite distance par suite de l’é- 
galité du sol, tandis que l’autre coulant par une 
pente un peu plus rapide, se dirige au sud- 
sud-est. Au sortir du bols , et même à six cents 
pas plus loin, elle n’a que trois pieds de lar- 
geur. Les habitans ont une telle vénération 
pour ces lieux, qu’ils craignent d’y poi'ter 
leurs pas; aii.ssi M. Mollien nous apprénd-il 
que si quelqu’un l’eût pperçû au moment où 
il y pénétra, il eût été infailliblement mas- 
sacré; et’que, dans la crainte d’é-yeiller leurs 
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soupçons , il quitta promptement Te village 
où il avait fait halte. D’après la carte qui ac- 
coiypagne le voyage de M. Mollien , les sources 
de la Gambie et de Rio-Grande se trouvent, • 
savoir : celle de la Gambie m JO degrés 36 mi- 
nutes nord, et i3 degrés 38 minutes ouest; 
et celle de Rio-Grande à lo degrés 3y mi- 
nutes noid, et i 3 degrés 38 minutes ouest. 

M. Mollien s’étant ensuit^ dirigé au sud , se 
trouva bientôt sur les bords dé la Gambie, 
qui coule en serpentant au milieu d’une riche 
campagne. De là,, il sé retidit au village de 
(Jambaia, dont les rues étaient ombragées 
(j^oraiigers. 

M. IMollien ayant atteint le but qu’il c’était 
proposé, reprit la route du sud-gst en sortant 
de Cambaia, passa à gu? le Dombé, rivière 
qui coule à l’est et se jette dans la Faroélé et 
s’arrêta à Kala , .où les. femmes , qiii sont gé- 
, ncralement belles, parureril un pgu se mo- 
quer de sa, figure. Après que la chaleur fut 
abattiie , il continua sa route. Ayant traversé 
le Contari , petite rivière, qui Se jette dans le 
Dombé, il alla cpucberà Fénulêngué. Au mi- 
lieu du jour, il fit balte,.’à Rumbidé-Gali , 
dont Içs babitans étaient plus ou moins in- 
fectés de la cruelle maladie, qiie nous devons 
à la découverte d’uif' autre '‘hénïi^|jh|ère. Il 
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• • 1 * 
s'empressa dejr quitter ce triste lieu pour se 

rendrë à Dongiié. A deux lieues de ce dernier' 
endroit , il traversa Séfoura , grand village où 
l’on voit une mosquée; ensuite Boié, très- . 
joli village dans une position charmante^ puis 
Courbari, d’où il partit au lever du soleil , tou- 
jours accômpi^né d’ Ali, pour visiter la source 
de la Famélé, ou il airiva après une heure 
•de^marche. Çpmmc celles dte Hio-Grande et ^ 
dë^la Gîftnble , elle se trouve dans un, terrain 
en forme d’entonnoir, entre des montagnes. 
La Famélé sort du pied d’un petit tertre sifué 
à l’ouest , au milieu d’un espace découVfert’,, 
par lo âegrés i /^minutes nord, et i3 degrés 
ao minutes ouest; elle coulé au sud à lra\’«’s 
un bois extrêmement touffu. Neuf cents pas 
plus bas elle reçoit la rivière de Bqié. Alors, .* 
décrivant imé’ courbe, 'èlle’se dirige au noFd 
poiu* entrer dans le Dentilia. On S^oit à deux'' 
portées de fiisil à l’ouest de la source, le vil- 
lage, de Jiebali. L,çs montag^nes qui forment 
reritOnnôÿ' fl’où elle sort» renferment ,dès 
mines de fer. De retond à Courbiu'i, où on 
lui annonça que le Aef de Boié devait ai river 
d’un instant à l’autre, M. Mollien continua 
à se diriger vers le-sjul; il sîT'rendit a Pou- 
kou pujs â *TimBo, par une aj^enue de ‘bana- 
niers. Cette dernière ville* est située au pied 
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cl’uiie Liiule montagne; sa pupuUitiuii pent 
s’élever à neuf mille âmes. On y voit une 
• . grande mosquée et trois fort? , dans" Fun des- 
i quels so trouve le palais d’Alraam*y. Çe,soHt * 
ciuq grandes cases régulièrement bâties : les 
fortifications sont en terre, et tombent aiu 
ruine ; pn y a pereé îles meurtrières dans plu- 
, sieurs endroits: Le .seul éloge que 3I. TVIollien ^ ^ 
.• fasse des habitans du Timbo, c’est qu^ils ne liri 

firent essuyer auçun mauvais traitemeiU.'Lcs 
femmes y sont peu réservées cuver? les étran- 
gers ^ et' surtout fort licencieuses. Elles ont 
tQUtes’desmanillescn ai;geut;de largesboucles 
^ d’oreilles eu or, et sont lues eu pagnes de - 
^ gn^née bleue; cé qui est l'indice certain delà 
riclipsse des habitans de ce pa^s, -et surtout 
. du luxe qui y* règne. Après avoir visité tout 
ce que '|’imbo pouvait offrir de curieux , 

F M. Mollien s’occupa de réaliser le projet qu’il 
f 'avait de reconnaître la source du Sénégal. 
.^En;Conséqucncc, se dirigeant directement à 
l’ouest , il traversa une longue plaîhe très-^er- 
‘ tile,où il ne vitpasjsans surprise .silr une même 
ligne, et aune égale ejjstance l’uu de l’autre, 
trois monticules en forme de colonnes, qu’il 
tjecimnut ensuite pour être des fourmilières 
de t^ernites, dont noiï§^avoiis oh odtasion de 
parler ailleuï's. En sortant de celU? plaiae.il 
• 
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laissa; Sumbalako à gaucho, et arriva bientôt 
sur les bords du Sénégal. Ce fleuve, qui com- 
mençait à couler près de là, était déjà d’une 
assez grande largeur; il le passa à gué. Guidé 
par Ali, qui s’était engagé à le conduire à ^ 
source, il se dirigea à peu de distance de ki 
route vers un boiupiet d’arbres touffus.- Y 
ayant pénétré, non sans beaucoup de peine, 
il aperçut, l’un au-dessus de l’autre, deux bas- 
.sins d’où l’eau sortait en bouillonnant , et 
plus haut un troisième qui était alors à sec, 
de même que le petit canal qui communi- 
. qiiait de cchii-ci aux deux autres. Ces trois 
sources sont situées vers' le milieu du flanc 
de, la montagne, à lo degrés 6 minutes nord, 
et i3 degrés' 35 minutes ouest. Pendant la 
saison des pluies, dçux grandes marcs, qui se. 
trouvent à égale distance au-dessus de. la 
source supérieure, lui apportent le tribut dé 
leurs eaux par deux canaux profonds. Le 
Sénégal, appelé Baléo ^Fleuve-Noir) par les 
naturels , coule tl’abord du nord au sud , passe 
à peu de distance au sud diB Timbo , et se 
dirige ensuite à l’ouest. 

Poursuivant sa route, M. Mollien arriva 
le soir à Rumbdé-Parasi , où personne ne 
voulut le loger, tant fâtie qu’il avait avec lui 
c^Hisait d’effroi à t^out le monde. Obligé de 
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voyager sans Aü, qui se refusa à allp’ plus 
loin , M. Mollien ne tarda pas à s’apercevoir 
de son absence; car il eut la plus grande dif- 
ficulté à trouver le chemin de Bandcia, où il 
iVarriva qu’après beaucoup d’obstacles. né- 
cessité où il se trouvade séjourner dans ce p^'s 
pour vendre son cheyal et pour se proçurér 
un guide lui causa un tel eunui , qu’il en eiitjjn 
violent accès de fièvre, qiii fut suivi d’une dys- 
senterie. Jamais il ne s’était trouvé aussi mal. Il 
avait non-seidement à combattre les progrès 
de sa maladie, mais encore à se tenir en garde 
contre les infâmes projets du nègre Boubpu, 
chez lequel, il logeait , et qui ue tendaient 
* rien moins qu’à l’empoisonner. Le danger 
étant imminent , il partit pendant la nuit avec 
Ali, qui consentit pourtant à l’accompagner, 
après lui avoir, promis une forte récompense 
s’il le conduisait aux possessions portugaises. 
Le soleil n’était pas encore levé, lorsqu’il 
arriva à Bandeia, où il rencontra encore 
Boidjou , et un autre nègre nommé Abdoul , 
qui se fit faussement passer auprès de lui 
pour le chef de ce village. Il fut obligé de lui 
donner son cheval , pour se débarrasser de 
ses importunités, et afin de ne pas voir en- 
core sa marche entravée. Sorti de Bendeia , 
il fit halte dans un petit hameau compo^ de 
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quelques cases, et appartenant au Fouta- 
JJiallon, et vint couclier à Bourré, exténué 
de fatigue et de faiblesse. Le lendemain , il 
s arrêta à Dellalle , village habité par des Dja- 
lonkés. Dans cette partie du Fouta-Diallon , 
les nègres établissent leurs habitations sur 
les sommités des montagnes les plus élevées 
et les plus escarpées ; et ce n est pas sans éton- 
nement que 1 on aperçoit des troupeaux et des 
maisons sur la pointe de rochers qui sem- 
blent être exclusivement le domaine des ha- 
bitans de l’air. Après avoir traversé plusieurs 
forêts où il entendit des cris d’orangs-ou- 
tangs, M. Mollien arriva à Rurabdé-Roukou- 
* ma, où il fut contraint de s’arrêter , attendu 
son extreme faiblesse. Pour se rendre à Ben- 
tala, village habité par des SerracoletS, il fut 
obligé de traverser, pour ainsidire a la nage, 
une rivière du même nom, doh't le courant 
était si rapide que son marabout le soutenait 
d un côté , tandis que son guide le traînait 
de l’autre, au moyen d’une corde à laquelle 
il était attaché. ]\1. Mollien remarque que les 
SerracoletS sont peut-être les nègres les plus 
adroits et les plus intelligens en affaires com- 
merciales qui existent. Leur passion pour le 
trafic est si grande, que leurs voisins disent, 
par dérision, qu’ils aiment mieux acheter un 
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âne pour transpoTler leurs marchandises, que 
<l’avoir une femme dont les dépenses dimi- 
nueraient leurs bénéfices. Ils sont d’ailleurs 
tellement hospitaliers, que lorsqu’un blanc 
entre chez eux , ils sortent en disant au nou- 
veau venu que leur maison , leur femme et 
leurs enfans lui appartiennent. Mais leur gé- 
nérosité ne s’arrête pas là ; car , lorsqu’il arrive 
qu’un bâtiment vient à mouiller devant un 
de leurs villages, qui sont très-nombreux sur 
les bords du Sénégal, l’équipage est toujours 
abondamment pourvu de tout ce qui lui est 
nécessaire , sans aucune espèce de rétribution. 
Les lions sont très-communs dans ces con- 
trées, où les bergers, à ce que M. Mollien , 
s’est laissé dire , ne se servent simplement 
que d’un fouet pour les chasser. Les forêts 
, sont remplies de sangliers dont la grosseur 
est prodigieuse. M. Mollien s’arrêta plusieurs 
jours dans ce village pour réparer ses forces. 
Continuant sa route, un orage qui le surprit 
le contraignit de se réfugier dans un Rumbdé, 
situé au pied de la chaîne de montagnes 
qui se prolongent du sud au nord jusqu’à 
. la Gambie, et qui séparent le Fouta-Diallon 
du Tenda. Le Fouta-Diallon proprement dit 
commence au sud du village de Bandeia. Il 
est borné au nord par les montagnes de Tan- 



gué, à l’est par le Balia, au sud par le Kou- 
rando et le Liban , et à l’ouest par le Teiula- 
Maié. Il est dilïicile d’estimer sa population , 
par la raison qu’elle vit dispersée dans les 
bois; mais tout fait supposer qu’elle est con- 
sidérable. On ne peut voyager dans ce pays 
qu’à pied, et en se munissant d’un guide sûr; 
et on y est souvent exposé à souffrir de la 
faim ; mais, du moins , on n’y manque jamais 
d’eau. L’habitant du Fouta-Diallon est en gé^ 
néral laid ; son regard a la férocité de celui 
du tigre ; sa taille est courte, son nez épaté, et 
ses dents sont gâtées ; scs vêteinens , qui tom- 
bent en lambeaux , et l’arrangement de ses 
cheveux, naturellement assez longs, lui don- 
nent un air farouche, capable d’effrayer le 
voyageur. Il n’est cependant pas cruel, mais 
très-susceptible. Un rien le choque et l’irrite. 
Il laisse rarement une injustice impunie : 
aussi les révolutions sont -elles fréquentes à 
Timbo, où souvent elles occasionnei|jt la mort 
du souverain. Le fanatisme est poussé chez 
ces peuples jusqu’à la fureur. Ils sont d’ail- 
leurs très-laborieux et extrêmement sobres. 
Les femmes n’ont pas de jolis traits; il y en 
a même peu de bien faites ; mais toutes sont 
d’une effronterie sans égale. On ne conçoit 
pas comment elles peuvent aljier la modes- 
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tic qu’elles affectent qiielquefois devant les 
étrangers avec la hardiesse qu’elles montrent 
en leur demandant sans cesse des présens. 
La fièvre, qui ne laissait pas de repos à 
M. MoHien , le força encore de s’arrêter à 
Tambamasiri , premier village de Temla , 
pays extrêmement pauvre et presque désert. 
Le lendemain, au point du jour, il traversa 
le fleuve de Rio-Grande. Aux maux corporels 
dont il était si cruellement affligé vint bientôt 
se joindre le besoin encore plus cruel de la 
faim ; et il en éprouvait déjà depuis trois jours 

toutes les angoisses, lorsqu'il arriva à Diafanc. 

Mais par malheur une affreuse disette régnait 
dans ce village. Désappointé de toute manière, 
il résolut, malgré l’état de faiblesse où il se 
trouvait , de continuer sa route. Arrivé à Com- 
bade, il se vit dans la triste nécessité, pour 
acheter des vivres , de vendre le chapeau et 
la tunique de son fidèle marabout. Ayaut pris 
un peinde nourriture, il quitta Gombade, 
et avant huit heures du matin il se trouva à 
Kanbabolé. Continuant à suivre la direction 
du nord-ouest, il atteignit Kikiore, où on lui 
servit un mets composé de noyaux de diffé- 
rens fruits écrasés et bouillis. Après s’être 
arrêté pendant la grande chaleur à un fou- 
lakonda ou village habité par des Poules 
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païens, il arriva avant la nuit à Kacli, grand 
village mandingue, où les païens vivent sé- 
parés des mahoraétans. T^a fièvre, qui tour- 
mentait aussi son marabout depuis quelques 
jours, l’engagea à séjourner à Kadc. M. Mol- 
lien rapporte que le Tenda-Mayé, dont aucun 
géographe n’a parlé jusqu’à présent, est ren- 
fermé dansun coudeque forme le llio-Graudtu 
Il est peu étendu ; mais tres-fertile : malheu- 
reusement les bras y manquent. Néanmoins, 
les hahitans, quoiqu’en petit nombre, sont 
assez laborieux. Le pays est plat et sablon- 
neux; les bêtes féroces y sont très-rares; les 
hahitans sont doux, insoucians et peu haspi- 
taliers. Le lendemain M. Mollien se dirigea 
sur Dinsory , située sur la rive occidentale du 
Rio-Grande, où il arriva dans la journée. I.a, 
difficulté de se procurer un nouveau guide 
l’obligea à rester quatre jours à Dinsory. 
Ayant enfin obtenu du chef de cet endroit 
la permission de voyager avec deux de ses 
sujets, qui se' rendaient à Géba, il se remit en 
marche. Toutefois, l’épuisement de ses forces 
l’obligea de s’arrêter àDiaman, grand village 
auprès duquel on «perçoit les ruines d’un 
autre village du Fouta-Diallon qu’Almamy 
avait totalement détruit. Le lendemain il 
coucha à Kandiam, et le jour suivant à Su- 



inakoncla; mais ayant été prévenu que les 
habitans de cet endroit se disposaient à piller 
sôn bagage , il se hâta d’en partir le lende- 
main matin de très-bonne heure. Il arriva 
avant la nuit à Séraconda, où les pluies l’obli- 
gèrent de séjourner. Malgré la promptitude 
qu’il mit dans sa marche , il n’entra à Bina- 
Amadi qu’au coucher du soleil. 11 en partit le 
lendemain , et fut reçu chez le chef de Kan- 
solary, qui lui fit dresser un lit sous sa galerie. 
Géba, se trouvant peu éloigné de Kansolaiy, 
M. Mollien , après avoir pris quelque repos , 
remit une lettre k son marabout, par laquelle 
il priait le commandant portugais de Géba 
de vouloir bien lui faire passer du sucre, du 
thé et du tabac. Le raaràbout revint bientôt 
avec quelques bouteilles de vin de Porto , 
trois pains frais, du sucre et du tabac en 
poudre. Malgré la répugnancé que ses guides , 
sévères sectateurs de INlahomet , manifestè- 
rent en le voyant déboucher le| bouteilles , U 
en vida une petite calebasse à la santé du 
prophète. Ayant proposé , en plaisantant , à 
son hôte d’en goiiter, celui-ci, après un peu 
d’hésitation , se laissa séduire en dépit de 
Mahomet. liC lendemain, d’après l’invitation 
que lui en avait faite le commandant portu- 
gais , il SC rendit à Géba, où il témoigfta, 
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par un cri de joie, le plaisir qu’il éprouvait 
de se voir dans un endroit habité par des Euro- 
péens. Il fut tfès-bien accueilli par M. Dioqui', 
le commandant, auquel il témoigna toute la 
reconnaissance qu’il avait de ses bontés. Ayant 
séjourné à Géba , M. Mollien fut à même de 
recueillir quelques renseignemeus sur le 
pays de Kabou qu’il avait visité, et sur Géba 
qu’il allait quitter. 

Le pays compris entre le Rio-Grande, la 
Gambie et la rivière de Géba , porte le nom 
de Kabou. Il est très-fertile. Le climat y est 
chaud, humide et malsain. Ce pays est ha- 
bité par plusieurs nations. Les Mandingues 
sont les plus nombreux, et leur langue est la 
seule en usage. Ce peuple est enclin au vol , 
insolent, peu hospitalier et avare. Il possède 
des richesses considérables, qu’il doit à son 
industrie et à son esprit mercantile. La plu- 
part des Mandingues sont païens , bons agri- 
culteurs, et surtout très-habiles chasseurs. 

Géba est un village composé entièrement 
de maisons construites en terre. C’est peut- 
être un des lieux les plus malsains du globe. Sa 
population s’élève à cent-cinquante individus. 
Elle est composée de noirs et de mulâtres, 
qu’on appelle cependant blancs, pjurce que 
tous ceux qui sont libres prétendent à ce titre. 
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Au bout de six jours, M. Alollien s’embar- 
qua sur la rivière de Géba, et arriva à Bissao. 
Son accoutrement, qui se reslfeiitait un peu 
de la barbarie du pays qu’il venait de par- 
courir, attira autour de lui, au moment de 
son débarquement , une foule considérable 
de nèf;res qui l’insultèrent. M. Mattos, gou- 
verneur de la place, le reçut avec bienveil- 
lance, et le lit babiller à neuf. Le séjour que 
M. Mollien fut obligé de faire à Bissao lui a 
. pcruiis de l’examiner dans tous ses détails, 
• et d'observer les mœurs et coutumes de ses 
liabitans. Le comptoir de Bissao, situé par 
les II degrés i8 minutes de latitude nord, 
est placé à 1 extrémité sud-ouest d’uue'grande 
^ lie que forme la rivière de Géba, près île son 
embouchure dans 1 Océan. Le terrain sur le- 
quel on a bâti cet établis.sement , quoique 
bas, couvert et environné de mares d’eau, est 
pierreux. Le climat y est brûlant et humide. 
Les chaleurs, pendant la saison pluvieuse, 
sont étouffantes et insupportables. Les mai- 
sons situées sur le bord de la mer sont cons- 
truites en pierre; celles qui se trouvent dahs 
l’intérieur de la ville ne .sont qii’en terre et 
couvertes en paille. Dans la saison de la sé- 
cheresse, on a soin de les faire découvrir pour 
éviter les incendies. Bissao est défendu par 
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un fort en pierre, bâti depuis cinquante ans; 
il est très-spacieux et entouré d’un large fossé. 
On ne voit à Kissao ni médecins ni médica- 
mens; l’expérience seule guide les habitant 
dans la cure des maladies. Tout le commerce 
se fait par échange; il est exclusivement entre 
les mains du gouverneur, qui, pai^t moyen, 
acquiert des ribhesses considérables. Les habi- 
tans, n’ayant aucun moyen de soutenir la con- 
currence, ne se livrent à aucun genre d’indus- 
trie, et sont généralement pauvres. En face 
de Bissao se trouve une petite île désignée, 

sur nos cartes, sous le nom d’Ile-Sorcière , 

• 

où ils vont immoler des bœufs à leurs dieux. 
A la mort de leurs parens, les femmes cou- 
vrent leurs tètes (qui sont toujours rasées) 
de terre détrempée dans de l’eau. 

M. Mollieu ayant obtenu dé M. Mattos les 
moyens de partir de Iiissao,,s’embarqua pour 
aller à Mansua, grand village mandingue, 
situé sur la rivière du même nom. De là il 
se remit en route, et alla mouiller dans la ri- 
, vière des Balautes pour y aclieter du sel. De 
retour à GéJja, il y fut accueilli avec la même 
l)ienveillancjque la première fois par le com- 
mandant. Impatient cependant de revoir la 
France, M. Mollien , après être retourné à 
Bissao, partit de cet endroit le 9 janvier. Il 
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repnt pour quelques jours le train de vie a*u- 
quel il s’était habitué pendant plusieurs mois, 
et, côtoyant le bord de la mer depuis Dakar, 
il suivit le chemin qui passe dans l’intérieur 
des terres, le long des flaques d’eau situées 
derrière Iqjnonticules de sable qui dérobent 
la vue de‘'*TOcéan. Enfin il arriva à Babagué 
le r 5 janvier, où il eut le plaisir d’embrasser 
ses amis. Peu après, le mauvais état de sa santé, 
qui ne faisait qu’empirer chaque jour da- 
vantage, le détermina à revenir en France* 
Il s’embarqua en conséquence à Saint-Léuis , 
sur le navire marchand la Normande, et 
arriva au Havre le a 3 mars- 1817, après une 
courte et heureuse traversée. 

On voit, par ce qui précède, que si M. MoK 
lien n’est pas parvenu à remplir le principal 
objet delà mission dont l’avait chargé le gou- 
verneur du Sénégal , 'c’est-à-dire , de décou- 
vrir les sources du Niger, il a du moins re- 
connu d’une manière positive celles du Rio- 
Grande, de la Gambie, du Sénégal et de la 
Falémé. • 
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CHAPITRE XXVII. 

Royaume de Dahomé. — Despotisme extraordinaire du 
souverain. — Cruauté de Bossa-Ahadi. — Extrême 
soumission des grands. — Dévouement des Daho- 
' nians à leur roi. — Férocité sans exemple de ces 
peuples. — Grande fête annuelle. — Le roi , maître 
de toutes les femmes de Son royaume. — Il en fait 
une distribution à la fêle annuelle. — Scènes hor- 
ribles qui ont lieu à sa mort. — Le cérasus-oxy- 
gliciis. — L’Harmattan. — Palais d’Abomey, etc. 



Quflqufs ouvrages qui ont été pubüé.s de- 
puis peu sur l’Afrique nous mettent à même 
d’ajouter, sur le pi^a^e' Dahomé, différentes 
particularités à celles que nous avons déjà fait 
connaître, en pariant du voyage de M. Bow- 
-dich au pays des Âchantis. 

Le Dahonié est un royaume considérable , 
situé dans l’intérieur de l’Afrique occidentale. 
H était à peine connu des Européens jusqu’au 
.commencement du siècle dernier, q'ue le roi 
Guadjo Grudo en étendit les limites à la 
mer, par la conquête des pays de Widah et 
d’Ardra. Ces belles contrées, que l’on peut 
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considérer comme le jardin de l’Afrique, fu- 
rent à peu près changées en déserts , par 
suite de cette terrible invasion; et, depuis 
lors, elles n’ont recouvré qu’une faible por- 
tion de leur ancienne splendeur. Plusieurs 
voyageurs français et anglais sont parvenus 
assez récemment à pénétrer jusqu’à Abomey, 
capitale du Dahomé , et ont fourni quelques 
détails sur les institutions extraordinaires et 
le système politique qui régissent cet état. 
Toutes les formes les plus arbitraires du des- 
potisme oriental paraissent douces et bien- 
faisantes, quand on les compare à celles éta- 
blies dans ce pays. Ce des}x>tisme n’est fondé 
ni sur la force ni sur la terreur, et ne tient 
point à la timidité ni à la mollesse des natu- 
rels, qui sont les hommes les plus intrépides 
et les meilleurs soldats de l’Afrique entière. 
Il repose sur la vénération à la fois aveugle 
et idolâtre qu’ils ont pour leur souverain, 
qu’ils considèrent comme, un être supé- 
rieur. Clic*z eux, c’est un crime de supposer 
qu’il mange^ boive, dorme, ou remplisse au- 
cune des autres fonctions naturelles aux- 
quelles tous les hommes sont .soumis. A son 
accession au trône, Bossa-Ahadi fit mettre 
à mort tous ceux qui , dans l’étendue du 
joyaume, portaient le nom de Bossa, uttemlu 
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que c’eût été le comble de la présomption, 
qu’un sujet s’appelât comme son maître. Il 
n’est permis aux: plus grands seigneurs de 
s’approcher du roi qu’en se traînant la face 
contre terre, et se roulant la tète dans la pous- 
sière. Le Dahoman vole au combat, pour la 
cause de son roi, avec la même intrépidité 
qui animait anciennement les Spartiates mar- 
chant à la défense de leur patrie et des lois. 
La guerre est l’élément des Dahomans; et ils 
avaient soumis tous les états voisins, jusqu’à 
ce qu’ils aient été enfin battus et subjugués 
eux-mêmes par les Eyeos , nation encore 
plus .nombreuse et plus puissante qu’eux , et* 
qui occupe le pays situé au nord-est du Da- 
homé. La férocité des Dahomans passe toute 
croyance. Des crânes humains forment le 
principal ornement de leurs palais et de leurs 
temples. Le plancher de la chambre à cou- 
cher’ du roi est garni des crânes, et le pla- 
fond orné des mâchoires de tous les chefs 
ennemis qu’il a vaincus. Il y a chaque année 
une grande fête qui dure plusieurs semaines, 
et durant laquelle le roi arrose les tombeaux 
de ses ancêtres du sang d’un grand nombre 
de victimes humaines; ce sont la plupart des 
prisonniers de guerre. Leurs cadavres sont 
jetés dans les champs, où ils deviennent la 
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pâture des vautours et des bêtes féroces, ou 
sont suspendus par les talons aux arbres voi- 
sins : coutume qui, outre ce qu’elle a de bar- 
^ l)are, est on ne peut plus pernicieuse dans la 
saison chaude. Les tètes , mises en piles dans 
le premier moment, sont ensuite employées 
à décorer les mure des simbomies ou palais 
. royaux, dont quelques-uns ont plusieurs 
milles de circonférence. --.Toutefois l’acte de 
despotisme le plus extraordinaire est celui qui 
s’exerce envers le sexe féminin , qui, dans le 
Dabomé, est tout entier considéré comme la 
propriété du roi, et dont il dispose selon son 
bon plaisir. Après avoir gardé un nombre 
immodéré de femmes pour son propre usage, 
il distribue les autres, d’abord pamii ses 
nobles et ses officiers, et ensuite j)artni les 
hommes des classes inférieures. Cette distri- 
bution a lieu une fois l’année, à l’époque de 
la grande fête dont il a été question. Chacun 
donne alors la somme que lui permettent ses 
moyens, et reçoit en échange l’épouse qu’il 
plaît au roi de lui céder. Il n’y a ni observa- 
tion ni réclamation à faire; que la femme 
soit vieille, laide, ou difforme, il faut l’ac- 
cepter. Le roi a environ trois mille femmes , 
un grand nombre desquelles exercent des 
fonctions qui, tjans d’autres pays, ne sont 
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pas du ressort de leur sexe. Elles sont , coinine 
nous l’avons dit ailleurs, dressées au métier 
des armes, et forment un régiment de gardes. 
I.cs scènes les plus horribles ont lieu entre 
elles à la mort du roi. Après les plus extra- 
vagantes démonstrations de chagrin , elles 
commencent par briser et détruire tout ce 
qui est dans le palais, et hui^nt par se 
battre entre elles de la manière l^lus cruelle, 
afin d’obtenir l’honneur d’accompagner leur 
royal époux au tombeau, jusqu’à ce qu’un 
ordre du nouveau souverain vienne les faire 
cesser. Le trône passe de droit au fils aîné; 
mais comme il est indispensable que cette 
nation féroce soit gouvernée par une main 
vigoureuse, si celui-ci est atteint de quelque 
difformité, les çSefs choisissent l’un de ses 
frères; ce qui est arrivé à la mort du dernier 
roi Whenouhew. Toutefois , cet arrangement 
donne souvent lieu à la guerre civile. 

Le pays de Dahomé est peu connu,* parce 
que les Européens n’ont encore vu que la 
partie que l’on traverse pour se rendre de la 
côte à la capitale. Celle-ci parait être aussi belle 
que fertile. Le sol s’élève graduellement pen- 
dant l’espace de cent cinquante milles ; mais 
non pas d’une manière considérable. C’est 
une terre glaise, profonde et riche, d’une 



VOYAGES 



/jOO 

couleur rougeâtre, avec uu peu de sable à 
sa surface. Mais les voyageurs n’out pas vu 
<lans tout le pays une seule pierre de la gros- 
seur d’une noix. Quand il est cultivé avec 
soin , le paj-s produit en abondance des vé- 
gétaux farineux, du maïs, du mil, ou blé de 
Guinée ; une espèce de pois ou plutôt de ha- 
ricots , apt^és callavances ; et une autre 
sorte de liaRcots, appelés haricots de terre. 
Les Dahomans cultivent aussi des yams, des 
pommes de terre, des bananiers, des pommes 
de pin, des oranges, des citrons, des goyaves 
et autres fruits du tropique. Parmi ces dilïé- 
rens fruits, on en remarque un qui possède 
une singulière propriété. 11 a à peu près la 
forme d’une fève de café ^ et ne paraît pas 
d'abord doué d’une douceur extraordinaife ; 
mais il laisse dans la bouche une telle im- 
pression de cette nature, que le vinaigre a le 
goût du vin le plus agréable, et le citron le 
plus acerbe celui d’une orange mûre. Au 
moyen de ce fruit, on nia pas besoin de sucré 
avec le thé et le café. Le goût en reste pen- 
dant plusieurs repas. On l’appelle ordinaire- 
ment la fève miraculeuse ; mais M. Dalzel 
( qui a été gouverneur de l'établissement hol- 
landais de Whydab) lui a donné le nom de 
cerasus oxyglicus. Quiconque en mange le 
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malin, doit renoncer, au moins pour la jour* 
née , à la saveur naturelle de toute espèce de 
nourriture, soit animale, soit végétale; car, 
dès qu’on en a goûté, tout paraît également 
sucré. On trom|)e ainsi quelquefois, d’une 
manière assez plaisante, ceux qui ne connais- 
sent pas la propriété de ce fruit vraiment ex- 
traortlinaire. M. Dalzel chercha à en trans- 
porter un' arbrisseau aux Indel^ccidentales; 
mais il mourut pendant le passage. 11 fit aussi 
son possible pour conserver des fèves; mais, 
quels que fussent scs soins à cet égard , elles 
perdirent toute leur vertu. — Cette fertile con- 
trée fournit également beaucoup de produc- 
tions propres au commerce, telles que de l’in- 
digo, du coton, des cannes à sucre, du tabac, 
de l’huile de palmier, une variété d’épices, 
particulièrement nue espèce de poivre que 
l’on distingue à peine de celui qui croît dans 
les Indes orientales. Un grand nombre d’ar- 
bres sont d’une si prodigieuse grosseur , que 
l’on fait de leurs troncs des canots capables 
de contenir, à l’aise, de soixante-dix à cent 
hommes. Leur immense élévation, jointe à 
la vaste étendue de leurs branches , leur 
donne la plus belle apparence. La camie à 
sucre croît à une très-grande hauteur. Les 
yams, le grain et les callavances, qu’ils plan- 

II. aG 
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tent par rangs alttrnatifs, cloniienl aussi le 
plus bel aspect à leurs champs. 

Uharmattan, auvent sec, souffle ici avec 
force du iiord-est; mais M. Norris, qui nous 
fournit ces détails, ne lui attribue pas ces 
(]ualités pestilentielles qu’on lui a long-temps 
supposées. 11 est vrai qu’il sèche la terre, et 
nuit singuliè^mentàtous les végétaux; qu’il 
produit sur les hommes des sensations désa- 
gréables , en ce qu’il dessèche les yeux , les 
narines, les lèvres et le palais; mais ces in- 
convéniens ne sont suivis d’aucune suite fu- 
neste. Ce vent, d’ailleurs, guérit les éruptions 
cutanées, arrête les progrès de la petite vé- 
role, la dyssenterie et les fièvres rémittentes. 
Les seules choses qui nuisent à la santé, ce 
sont les pluies périodiques , et les ouragans 
qui les accompagnent. Néanmoins, ces pluies 
sont la grande source de fertilité du pays, et 
elles sont immédiatement suivies de la plus 
riche végétation. 

Il paraît qu’aucune des branches de la fa- 
mille royale n’a de rangs ni de privilèges par- 
ticuliers , le roi absorbant à lui seiil tout le 
respect des peuples. Ceux de ses parens que 
sa majesté daigne protéger sont naturelle- 
ment plus considérés de leurs égaux; mais 
tous sont également les esclaves du roi. Ceci 



Digitized by'Google 



t N A F R I Q L' E. 4 o3 

vient sans doute de ce qu’ayant un nombre 
considérable de frères et de sœurs consan- 
guins, il serait peut-être dangereux de leur 
donner une part quelconque à l’autorité 
loyale. 

Le palais du roi à Abomey est entouré 
de murs , et consiste , d’après le rapport tle 
MM. Dalzel, Norris et Absoa, qui ont eu de 
fréquentes occasions d’en visiter l’intérieur, 
en un grand nombre de cours donnant l’une 
dans l’autre, et occupant une superficie à peu 
près égale au parc de Saint-James. 

Le premier ministre est appelé Famegan. 
C’est le seul individu du royaume dont le roi 
ne puisse pas faire trancher la tête quand bon 
lui semble. D’après une ancienne coutume, 
celui qui parvient à cette dignité jouit de cette 
faveur particulière , afin sans doute de pouvoir 
«lonner librement ses avis au roi. Le second 
of ficier du royaume est \emahou, ou le maître 
des cérémonies , dont l’emploi est de recevoir 
et de présenter tous les étrangers, soit noirs 
ou blancs ; de prendre soin d’eux et de leur 
suite pendant leur séjour à la cour. Le troi- 
sième est yavouyah de Windah, et le qua- 
trième le jahou, ou commandant de la ca- 
valerie; il est aussi grand exécuteur, et sur- 
veille les nombreuses décapitations qui ont lieu 
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à différentes époques. Uagow commande en 
chef l’armée , et a sous ses ordres divers offi- 
ciers subordonnés. 

Il y a à la cour un certain nombre de mes- 
sagers du roi, appelés demi-têtes, parce qu’ils 
ont toujours un côté de la tète rasé, tandis 
que l’autre est garni de cheveux qu’ils laissent 
croître de t^e leur longueur. Ce sont des 
hommes qui se sont distingués à la guerre, 
et qui portent autour du cou , comme marque 
distinctive de leur charge , des chapelets com- 
posés des dents des ennemis qu’ils ont tués 
de leur propre main. Lorsque ces singuliers 
courriers sont envoyés en mission, il ne leur 
est pas permis de marcher ; ils doivent courir 
à toutes jambes, et sont relevés de distance 
en distance par d’autres. Les ordres ainsi 
tr ansmis le sont avec une extrême exactitude. 
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CHAPITRE XXVIII. 

KizcII. — Districts de Sherbro, de Shebar, Bukoin , 
Kettam, Boume, Bagarou et Déony. — Coutumes 
superstitieuses. — Le grigri. — Défiance excessive des 
naturels. — Parfaite égalité parmi eux. — Leur bonté 
naturelle. — Leur amour pour la danse. — Les mar- 
chands d’esclaves troublent souvent leur tranquillité. 
•— Extrême fertilité du sol. — Différons genres de tra- 
vaux. — Faible autorité des rois ou chefs. — Ville de 
Schebro.' — Mariages. — Cérémonies funèbres. — 

Jeteurs de sable ou sorciers. — Successions Polv- 

gamie , etc. — Éloquence des naturels. — Leurs plai- 
doyers. Concessions de terre à des étrangers. — 
Maiidingos — Observations locales. 



]\(I . CoLUMBiNE , gouverneur de Sierra-Léone , 
ayant chargé en i8io M. Kizell , Africain 
affranchi, et homme très-intelligent, d’une 
mission dans les districts de Sherbro, de 
Shehar , Bukom, Kettam, Boiunc, Bagaroti 
et Déony , voici les différens renseignemens 
qu’il lui transmit sur ces contrées. 

Le 8 octobre, il envoya un messager dans 
l’intérieur pour acheter du riz. En revenant, 
celui-ci rencontra des éléphans qui le pour- 
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suivirent, et qii’il n’évita qu’en cherchant un 
refuge dans les arbres. M. KizeÜ apprit des 
naturels que, sur la même route, une femme 
avait été récemment tuée par ces animaux. 
On en sera moins étonné quand on saura 
que, dans ces cantons, les bêtes sauvages 
viennent jusque dans les villes et les villages. 
I.es uns et les autres sont entourés de buis- 
sons et d’arbres, de manière que l’on voit les 
serpens sortir de ces retraites, entrer dans 
les maisons, et y enlever des pièces de vo- 
laille. Les léopards enlèvent aussi des chèvres 
jusque dans les tues. Les habitans ne se sou- 
cient pas de détruire ces espèces de fourrés , 
parce que, disent-ils, s’ils le faisaient, ils 
n’auraient plus, ainsi que leurs femmes et 
leurs enfans, d’asile en cas d’attaque. 

Il y a dans ces cantons de vastes portions 
de territoire qui n’oiit jamais été cultivées. 
Les naturels ignorent l’art de les faire va- 
loir, et quoique habitant le sol le plus fertile, 
ils continueront vraisemblablernent encore 
long-temps à végéter dans leur état actuel. 
Ils croient que les richesses doivent leur venir 
d Europe; et cette persuasion a donné nais- 
sance parmi eux à plusieurs coutumes supers- 
liticuse.s. Ils achètent des grigris (amulettes) 
(le toute espèce, pour se procurer la faveur 
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des blancs. Chez eux , les femmes sont char- 
gées des travaux les plus pénibles. Quand les 
hommes ont abattu les bois et y ont mis le 
feu, c’est aux jeunes gens et aux femmes à 
faire le reste , jusqu’à ce que le riz soit récolté. 
k chaque saison il en est de même; car on 
ne cultive pas deux fois la même terre. Pen- 
dant que les hommes abatteqt les bois, les 
femmes s’occupent à faire du sel. Leurs outils 
aratoires et autres sont de4a dernière qualité ; ^ 
leur hache n’est pas plus grande qu’un ciseau 
de deux pouces, et leur hoyau ne vaut pas 
mieux. Les hommes ici ne songent qu’à se 
procurer des esclaves et des étoffes. Ils se 
défient de tout le monde, et ne marchent que 
l’épée à la main. Ils ne quittent jamais cette 
arme , même dans leurs raomens de repos , 
de crainte d’être surpris par quelque mar- 
chand d’esclaves. C’est à ces derniers qu’il 
faut attribuer l’état continuel de défiance 
où vivent ces peuples ; et M. K.izell a eu lieu 
de se convaincre que leurs craintes étaient 
loin d’être mal fondées; car il a vu vendre 
un homme par celui qui s’appelait son ami, 
pour un peu de rhum , de tabac et d’étoffe. 

Il décrit ensuite la manière de vivre des habi- 
tans des différens territoires qu’il a parcou- 
rus. Ils sont tous égaux, riches ou pauvres; 
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et il serait assez difficile, au premier coup 
d’œil , de distinguer le maître du valet. Dans 
les entretiens ordinaires, le domestique a 
autant de droit de parler que son maître; 
mais au palaver ( conférence |X)lilique ou 
judiciaire), ce droit est tout entier réservé 
à ce dernier. 

Nulle part, au rapport de M. Kizell, il n’existe 
peut-être jias des hommes plus bienfaisans. 
Jamais ils ne souffretit qu’un des leurs manque 
de subsistance; ils prêtent et ne songent pas à 
se faire rendre; et ce désintéressement s’étend 
même jusqu’à leurs vêtemens. Quand un 
étranger se présente à eux, ils abandonnent 
leur lit pour le lui donner; ils lui présentent 
de l’eau pour se laver, de l’huile pour s’oindre 
la peau, et des vivres. Les femmes sont en- 
core plus disposées à la bienfaisance. Les 
hommes aiment beaucoup le vin de pal- 
mier; ils affectionnent aussi singulièrement 
la danse, et y consacrent sans regret les nuits 
entières. Ile possèdent en général peu de 
chose; mais tant que cela dure ils sont satis- 
faits. De temps en temps, les marchands d’es- 
claves viennent traubler leur tranquillité en 
enlevant les uns ou les autres. Qu’un indi- 
vidu ait une dette, ou qu’il se soit rendu 
coupable d’adultère; si celui qui en est lésé 
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ne peut s’en emparer, il en charge quelque 
autre, qui emploie la force et même les armes 
pour y parvenir. , 

«Tandis que j’étais dans le Sherbro, dit 
]M. Kizell, plusieurs hommes armés vinrent 
pour saisir cinq individus qui étaient sous 
ma protection , disant qu’on les leur avait don- 
nés. Mai s je ne voulus point les laisser prendre. 
Il y eut une grande querelle ; le palaver dura 
cinq jours. Trois chefs étaient contre moi. Je 
leur déclarai que s’ils vendaient des hommes 
pris chez moi, j’en porterais plainte au gou- 
verneur. Après cinq jours de discussion, j’ob- 
tins enfin gain de cause.» M. Kizell remarque 
combien les besoins de ces peuples sont peu 
nombreux, et en conclut que l’abondance 
ne fait pas toujours le bonheur. i~- 

Le sol est si fertile, qu’en quelques en- 
droits la quantité de riz qu’on récolte est 
vraiment étonnante. Les rivières abondent 
en poissons. Les chèvres, les moutons sont 
beaux et gras. Les sangliers, la volaille, les 
canards, les oies y foisonnent. On ne sale 
pas la viande , mais on la sèche au feu. Il n’y 
a de travail pénible que celui des rizières ; il 
dure deux mois, à l’époque du printemps. 
Après cela, les hommes s’occupent de la cons- 
truction des canots, de la coupe du bois 
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nommé camewood, et du transport du sel que 
fabriquent les femmes, afin de se procurer, 
avec le produit de leur vente, de quoi acheter 
des étoffes et des esclaves : c’est ordinaire- 
ment dans la saison des pluies , c’est-à-dire 
en juin et septembre , qu’ils font ces divers 
travaux. Ils ne craignent point l’humidité , et 
travaillent à la pluie. Quand ils reviennent à 
la maison, leurs femmes leur donnent de 
l’eau chaude pour se laver et de l’huile pour 
s’oindre. Celles-ci n’entreprennent rien le ma- 
tin avant de s’étre complètement lavé le corps. 
Elles battent le riz, vont chercher le bois, 
font le sel, recouvrent d’un certain enduit 
les murs des maisons , pèchent au filet , “et 
enfin font l’huile de palmier avec les fruits 
que les hommes leur apportent. Le riz mûrit 
en trois mois , à compter du moment où on 
le sème. Quand il est coupé, on le met sous 
l’eau, où il se conserve en bon état : on l’en 
tire à mesure du besoin. Pendant 4a saison 
des pluies, les terres basses sont inondées. 
Après la retraite des eaux, la terre reste hu- 
mide , et très-propre à produire en abon- 
dance tout ce que l’on y sème. On trouve 
presque partout de très-bonne argile, dont 
les femmes font de la poterie, quelles ven- 
dent pour du riz, de la cassave et des ba- 



Digiiized by Google 




EN AFUIQtTF. 4** 

nanes. I>e cotonnier y croît en grande quan- 
tité. M. Kizell est d’avis que le coton pourrait 
être feutré, comme les poils d’animaux , pour 
faire des chapeaux. Les hommes tressent des 
chapeaux de paille; ce sont eux aussi qui 
cousent les étoffes d’Europe pour s’en faire 
des habits. Il n’y a pas une femme sur vingt 
qui sache coudre. — Tous les enfans mâles 
Sont soumis à la circoncision. — Les rois, 
dans ces contrées, .sont plus pauvres qu’au- 
cun de leurs sujets. M. Kizell en a vu un qui 
n’avait pour tous meubles qu’une causse et 
un lit composé de quelques bâtons réunis , 
une natte, avec un ou deux tapis de toile du 
pays. Si le roi n’a ni femmes ni enfans , il faut 
qu’il travaille pour vivre. Il n’a ordinaire- 
ment que le nom de roi , sans aucune auto- 
rité. Quand il y a un palaver, il doit être 
tenu en présence des vieillards, qui ne sont 
pas moins respectés que le roi, et dont l’avis 
n’est pas moins écouté que le Vien. — Nous 
avons déjà dit que le sel est fait par les 
femmes. Les hommes le mettent dans de pe- 
tits paniers, et le portent dans l’intérieur des 
terres , où ils l’échangent contre des toiles 
du pays; car ils n’en font point eux-mêmes. 
Ces toiles servent pour eux et leurs femmes. 

La ville de Sherbro n’a pas de rues régu- 
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lières. Les maisons sont très - rapprochées. 
Elles sont construites en forts bambous, ficbés 
en terre et liés à leur extrémité supérieure 
par une corde; car on ii’y emploie pas de 
clous. Des claies, recouvertes de gazon, for- 
ment les toits. Les murs sont enduits par les 
femmes d’une épaisse couche de torchis. Les 
portes ne sont qu’une simple natte qu’on 
laisse tomber devant l’ouverture qui sert 
d’entrée ; quelquefois cette natte est com- 
posée de plusieurs petits bambous liés en- 
semble. Malgré cette faible précaution, on 
n’entend jamais parler de vol. Les natimels 
aiment beaucoup que les étrangers leur fas- 
sent des présens. Ceux que le roi reçoit ne 
lui sont pas très-utiles. S'il est vieux, on lui 
dit quelquefois qu’il y a assez long - temps 
qu’il mange le pays , et qu’il faut que les plus 
jeunes mangent à leur tour. Si on lui donne 
du rhum, il faut que tout le monde en goûte, 
n’y en eût-il qu’une cuillerée pour chacun. 
Si c’est du tabac, et que chacun ne puisse 
pas en avoir une feuille , on le coupe en petits 
morceaux. 

Les jeunes filles ne choisissent pas leurs 
maris ; c’est à leurs parens qu’appartient ce 
droit. Quand un homme, veut épouser une 
fille, il est tenu d’apporter au père et à la 
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mère vingt ou trente barres (j). Si les parens 
et les frères agréent la demande, ils assem- 
blent la famille, et lui disent : « Il y a un 
homme qui veut avoir notre fille : c’est pour 
vous en infonner que nous vous avons réu- 
nis. » On leur demande alors combien cet 
homme leur a apporté de barres; sur quoi 
celui-ci s’explique lui-méme. Dès qu’il a fini, 
on l’invite à aller chercher du vin de palmier. 
A son retour on s’assied, et lorsque tout le 
monde a bu , on lui donne sa femme. Quand 
les choses se passent ainsi, tous les enfans 
qu’il a de cette femme sont à lui; mais s’il 
n’a rien apporté aux parens en se mariant, 
on lui prend tous ses enfans, et ils appar- 
tiennent à la famille de sa femme. 

Voici quelques-unes de leurs cérémonies 
funèbres. Si un homme marié meurt, toute 
la famille de sa femme, ses frères, ses sœurs , 
ses cousins au premier et au second degré 
(mais non pas son père ni sa mère), sont ras- 
semblés. Ils se barbouillent de la tête aux pieds 
avec des cendres et de l’eau ; ce qui les rend 
hideux. Si on leur en demande la raison , ils 



(i) Sur la c6te d’Afrique, la barre (originairement la 
barre de fer) est une monnaie nominale. 
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répondent que le défunt les habillait; que c’é- 
tait de son bien qu’ils vivaient , et qu’il est 
juste qu’ils le pleurent. Toutefois ceci n’est 
d’usage que pour les hommes d’un certain 
rang. Pendant que toute cette cérémonie a 
lieu, on construit un hangar où la famille 
se rend en poussant des cris lamentables. Tous 
les assistans se font des taillades si profondes , 
que le sang coule de toutes parts. Les cris et 
les lamentations commencent au moment où 
l’on transporte le corps dans la maison; ce 
qui se fait toujours avant le lever du soleil. 
Ils tirent ensuite des coups de fusil , battent 
la caisse, dansent et hurlent tout le jour, 
en même temps qu’ils boivent du rhum et 
prennent .du tabac. Cependant les vieillards 
sont occupés d’un autre soin. C’eat une opi- 
nion généralement reçue dans le pays, que 
jamais un homme ne meurt uatui-elleraent ; 
on suppose toujours .qu’il a été tué, ou que 
quelque grigri ( ou puissance invisible ) Ta 
fait .périr. On va .donc dans les bois cherchei- 
un homme qui fasse parler le mor t , ou un 
jeteur de sable ( espèce de devin ) qui puisse 
faire découvrir l’auteur du crime. L’homme 
qui prétend faire parler le mort lui coupe 
les cheveux du front, Tongle du gros orteil 
et celui du pouce ; lie le tout dans une natte 
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qu'il place sur la tète d’une personne de la 
société à son choix; et, frappant ensuite légè- 
rement cette natte avec un bâton , il demande 
à haute voix: Qui t’a tué? Est-cc ton père ou 
ta mère? ton frère ou ta sœur? ou quelque 
autre membre de ta famille ? Si la natte glisse 
et tombe à l’instant où il prononce un nom 
(car il désigne successivement un assez grand 
nombre de personnes), on s’arrête, et la per- 
sonne ainsi indiquée est regardée comme 
coupable du meurtre. Après cela on sort le 
mort de la maison , on l’ouvre ; et si on n’y 
trouve point le paquet du sorcier ( i ), on 
le rentre dans la maison. Si au contraire on 
y trouve ce paquet , on prononce que c’est 
le grigri qui l’a tué , et dans ce cas il n’y 
a plus rien à dire. Mais si le paquet n’a 
point été trouvé , on somme la personne dont 
le nom a fait glisser la natte, d’avouer son 
crime; si elle le nie, on la force à boire l’eau 
rouge. Quelquefois l’individu inculpé est un 
chef de famille que l’on n’aime pas, ou -un 
homme qui a quelque propriété , qui n’a pas 



(i) C’est une concrétion quelconque trouvée dans la 
région abdominale , et qui offre l’apparenee d’une gros- 
seur inusitée. On la regarde comme une preuve infaillible 
de sorcellerie. 
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voulu se laisser duper, et que l’on craint de 
voir devenir trop puissant. Dès qu’il est accusé 
de cette manière , il est enlevé de sa maison, 
mis aux ceps, et deux ou trois jours après on 
lui donne l’eau rouge. S’il en meurt, ou vend 
quelquefois ses enfans. 

Quand un léopard , un caïman ou tout 
autre animal destructeur fait périr un homme, 
sa mort est toujours imputée à quelque acte 
de sorcellerie. Ce soupçon oblige à en recher- 
cher l’auteur, et à le soumettre à l’épreuve 
de l’eau rousre. Les marchands d’esclaves en- 

O 

couragent ces pratiques superstitieuses, qui 
tournent toujours à leur profit. 

Dans les occasions de deuil, les femmes se 
rasent la tête, et se font aussi des blessures 
aux bras, à la poitrine, au dos, de manière 
à faire couler abondamment le sang. Dans les 
maisons pauvres, on garde un mort trois ou 
quatre jours. Les corps des grands et des 
femmes sont gardés un mois , et souvent da- 
vantage. Pendant tout ce temps , on danse 
nuit et jour , et on boit du rhum tant qu’on 
en a. A la mort d’un personnage éminent, on 
en consomme quelquefois huit ou neuf poin- 
çons ; et , tout en buvant, on ne cesse de tirer 
des coups de fusil : c’est en plein air que l’on 
danse. Avant de commencer, un des convives 
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chante; les hommes répondent d’abord, les 
femmes ensuite , puis le tambour bat , et bien* 
tôt tous se mettent en mouvement. 

A la mort d’un grand, il ne manque jamais 
aussi d’y avoir quelques sacrifices humains , 
et quelques hommes vendus. 

La propriété d’un homme ne passe pas à 
son fils, mais à son frère, t- L a polygamie est 
générale dans ces contrées. Il y a quelques 
hommes qui ont jusqu’à quinze, vingt et 
trente femmes ; mais ce sont plutôt des ou- 
vrières que des compagnes ; car toutes sont 
obligées de travailler. Avec le sel qu’elles font, 
les maris achètent des esclaves qu’ils échan- 
gent ensuite avec les blancs contre des mar- 
chandises. Si un homme est convaincu d’avoir 
eu commerce avec une femme qui ne lui ap- 
partient pas, il est vendu par Je mari de celle- 
ci, à moins qu’il ne puisse lui payer un es- 
clave ou sa valeur. AL Kizell assure avoir vu 
des maris dresser leurs femmes à la séduction, 
afin d’obtenir un semblable dédommagement. 
Ordinairement la femme est crue sur parole. 
Néanmoins , si l’accusé nie, on fait chercher 
le grigri , qui prononce définitivement. Si un 
mari jaloux accuse un homme d’avoir séduit 
une de ses femmes , et que le grigri déclare 
l’accusation fausse , la femme est .donnée à 
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l’accusé. Si, au contraire, le grigri condamne 
celui-ci, il est aussitôt vendu, ou obligé de 
se racheter chèrement. Tout homme qui a 
une famille nombreuse est par cela même 
hors d’atteinte, même de l’autorité du roi. On 
craint de tenir un palaver contre lui , parce 
que s’il est accusé , il se présente avec sa 
suite , bien armé , et intimide les juges. Quel- 
quefois aussi on laisse échapper le vrai cou- 
pable, tandis que l’innocent est vendu sans 
pitié. 

Les plus habiles avocats d’Europe ne font 
pas de plus beaux plaidoyers que ceux de ce 
pays. L’éloquence brille dans leurs palavers, 
qui s’ouvrent toujours avec beaucoup de cé- 
rémonie. On présente aux vieillards une natte, 
du kola, du vin de palmier. Les vieillards et 
les femmes de l’auditoire sont assis. A côté du 
plaignant , se tient debout un homme qui ré- 
pète mot à mot et à haute voix ce que celui-ci 
dit. Ce discours fini, l’un et l’autre s’asseyent, 
après quoi le défendeur se lève , et remercie , 
avec de grandes formules de politesse, son 
adversaire de toutes les belles choses qu’il 
vient de débiter. Quand il a présenté les faits 
sous le jour le plus favorable à sa cause, les 
vieillards se lèvent , et déclarent qu’ils vont se 
retirer pour délibérer mûrement. Si celui qui 
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perd sa cause n’est pas disposé à céder, sa 
partie adverse lui demande s’il veut paraître 
devant le roi et se soumettre à la décision 
d’un palaver. S’il accepte, le roi indique 
le jour ; mais les deux parties doivent déposer 
d’avance chacune une somme de vingt à qua- 
rante barres. Après la plaidoirie , les vieillards 
se retirent dans un bosquet sacré, et pronon- 
cent en dernier ressort. Notre voyageur re- 
marque, à cette occasion , qu’il ne leur arrive 
que trop souvent de se laisser intimider, et 
qu’ils violent ainsi ouvertement la justice. 

Nous avons déjà dit que l’autorité du roi 
était presque illusoire'. Toutefois, ses sujets 
ne peuvent prendre sans sa parUcipation au- 
cune décision qui intéresse la communauté. 
Il ne peut employer les jeunes gens que du 
consentement de leurs pàrens*S’il ri’a pas de 
gens à lui, et qu’il veuille entreprendre ùri 
voyage, il demande à son peruplè de l’accom- 
pagner. Le peuple ne fournit pas à son en- 
tretien. Le sol passe pour lui appartenir; mais 
si un des naturels juge à propos de défricher 
un terrain et d’y bâtir une ville , il en est tout- 
à-fait libre. Un étranger, un Européen ne 
peut s’établir dans le pays Sâns faire préala- 
blement quelques présens au roi. Quand il les 
a reçus , il rassemble tout le peuple, hommes; 
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femmes et enfans, et leur dit qu’il a donné 
une pièce de terre à cet étranger; la conces- 
sion ainsi, faite tient lieu d’écrit : les présens 
se partagent ensuite. L’étranger ne peut pas 
vendre ce qu’il a obtenu ; mais sa postérité lui 
succède. Toutefois, il faut qu’il se conduise 
avec prudence , jusqu’à ce qu’il se sente fort; 
car alors il peut tout oser impunément, et il 
arrive souvent qu’on le prend pour arbitre, 
surtout dans les poursuites pour dettes. Quel- 
quefois aussi il arrive qu’en cette qualité , si 
la dette est constatée , il achète le débiteur, 
et le réduit en esclavage avec toute sa famille. 
Ce sont les marchands d'esclavQS qui ont in- 
troduit cette odieuse coutume. M. Kizell a vu 
des familles jehtières ainsi jetées dans les fers. 

^ — A la mort du roi, on en élit un dans une 
autre famille , afin, disent ses sujets, que 
chacun ait son tour. 

M. Kizell vit un jour, à son grand étonne- 
ment, une femme qui était accouchée la nuit 
de la veille, occupée à laver quelques vête- 
mens au bord de la rivière. Il en témoigna 
son étonnement, et demanda s’il n’était pas 
à craindre qu’elle ne devînt victime de cette 
imprudence. On rit de sa question , et on lui 
apprit que les femmes j après leur accouche- 
ment, faisaient usage ^ d’une drogue qui les 
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mettait à l’abri de toute es|)èce d’accidens. 
On le renvoya, pour s’en convaincre, à une 
vieille femme versée dans ces matières. Mal- 
gré le haut prix qu’elle mit à son secret, 
notre voyageur l’acheta. 

•• Les mulâtres de Sherbro et des cantons’ 
Kmitrophes sont un véritable fléau pour' les 
habitans. Ils se croient supérieurs aux blancs 
et aux noirs; et quoique tenant aux uns et 
aux autres par leur origine, iis ne cherchent 
qu’à leur nuire, offrant aux premiers des 
esclaves, ayant recours , en cas de refus, aux 
plus infâmes menées ; ou si l’on accepte leur 
entremise , étant toujours prêts à en abuser. 
M. Kizell les a vus vendre leurs femmes et 
leurs frères. 

• Les naturels dé Sherbro sont foi-t crédules , 
et ajoutent foi à tout ce que leur disent les 
gens des- ‘montagnes. Ceux-ci en profitent 
pour leur 'faire toütes sortes de contes, et 
leur vendre ; sous le nom de grigris , les objets 
les plus ridicules. Il suffit qu’on leur dise 
qu’une chose puisse les préserver des 'sorti- 
lèges , pour qu’ils les achètent 'avec empres- 
sement. Ils ne manquent point d’ailleurs de 
bon sens, et discutent fort bien dans un pa- 
laver. Mais toute leur logique aboutit à se 
faire mutuellement esclaves. 
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Il y a quelques hommes d’une autre race, 
qui parcourent le pays sous Je nom de Man^ 
dingos. Ils n’aiment pas à travailler. Ils vont 
d’un endroit à l’autre ; et quand Us trouvent 
des chefs ou des peuples à leur convenance, 
ils se fixent p^rm.i eux. Ils gagnent leur vie à 
faire des grigris o,u à jeter du Sîçblç pour dire 
la bonne aventure. 

Dans le .çanton de Bukom , les terres basses 
sont divisé, es en un certain nombre de petites 
îles qui se trouvent inondées à l’éjjpque des 
pluies; dans la sî^ison sèche, elles se cou- 
vrent de bonne herbe. Deux fois l’année des 
essaims de moustiques les infestent Lors 
de leur crue, les eai^x, forcent les serpens 
à quitter l’herbe et à se retirer sur les arbres, 
au bord de l’eau ; il y en a quelquefois dix à 
douze sur le même. Les houimes sont très- 
paresseux. Dans la belle saison, on les voit 
souvent assis du matin au soir, jouant avec 
un os ou une noix qu’ils font tourner sur 
leurs doigts ; c’est un ubiusçmçnt dont Us 
sont très -passionnés. Quelques-uns d’entre 
eux font du vin de palmier. Sans le conimerce 
des esclaves , ce peuple vivrait heureux , car il 
a peu de besoins, et se contente de çe qu’il a. 

La rivière de Kittam est une branche de 
celle de Boiirae. Il se trouve dans ce dernier 
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canton quelques superbes lacs. Celui deCapra- 
houe est le plus beau de tous ; il a un grand 
nombre d’anses et de caps. C’est sur ce lac , 
dit-on, que croit un arbre qui fournit un 
poison mortel : les naturels ne veulent pas 
le montrer aux étrangers. 

Il y a dans le cwtqn de Boume un lac, au 
milieu duquel on remarque une belle ile. Ce 
pays , excellent sous tous les rapports, n’a, 
dit notre voyageur, d’autre défaut que d’être 
trop éloigné de Sierra-Léone. 

Le sol de Bayaroa est favorable à la culture 
du riz, et produit beaucoup de bois de char- 
pente. Comme dans le canton de Boume , le 
cafier est si commun, qu’on l’aperçoit dans 
tous les bois, jusqu’aux bords de l’eau. Cette 
dernière çiççqnstançe contredit l’assertion de 
ceux qui prétendent que cet arbre ne croît 
que dans les lieux élevés. 

FIN DU TOME SECOND ET DES VOYAGES EN AFRIQUE. 
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